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PRÉFACE 



En présence de la rapidité toujours croissante du 
mouvement social » les libres penseurs se deman- 
dent, avec anxiété, où court le monde. Peu se flat- 
tent de résoudre une pareille question, mais tous en 
sont préoccupés. 

Les uns considèrent la civilisation comme une 
immense échelle dont le pied repose sur la terre et 
dont le sommet se perd dans le ciel. Chaque période 
historique est l'espace qui sépare deux échelons. Le 
degré étant franchi, les leviers qui ont élevé l'huma- 
nité sont trop courts et hors de service. Il faut donc 
s'en débarrasser et en choisir de mieux adaptés 
à une nouvelle progression. 

D'autres penseurs prétendent que le mouvement 
social est circulaire, et que chaque période de la ci- 
vilisation représente un tour de cercle ; ils veulent 
que l'humanité , comme les astres , soit fatalement 
condamnée à parcourir la même orbite. Us ont les 
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yeux fixés à terre , pour y retrouver les traces du 
passé comme le chemin infaillible de l'avenir. 

Il en est enfin qui voient une spirale dans la 
marche de l'humanité. Les âges paraissent revenir 
au point de départ, mais en réalité ils se sont élevés 
d'un degré au-dessus des âges précédents. 

Ces trois opinions entraînent des conséquences 
fort diverses. 

Les partisans du mouvement ascensionnel et rec- 
tîligne sont contempteurs du passé et révolution- 
naires. Ils croient ne pouvoir agir avec assez de ra- 
pidité et d'énergie, ils croient que toute progression 
demande un suprême effort. 

Les partisans du mouvement circulaire sont, 
avant tout, conservateurs. Ils nient qu'il y ait dans 
l'homme des forces nouvelles et encore inaperçues; 
ils croient à la décadence de l'espèce humaine ; ils 
trouvent vaine et ridicule la prétention d'amoindrir 
les douleurs qui sont la conséquence fatale de l'or- 
ganisme humain ; ils déplorent l'accélération d'un 
mouvement qui éloigne la société du moment de sa 
force; ils ne voient dans l'action révolutionnaire 
qu'un élément de ruine pour lés principes sociaux, 
dont il faudrait soigner la décrépitude. 

Quant aux partisans du mouvement spiral, ils ad- 
mettent bien que l'humanité doit progresser, sous 



— III — 
peine de décadence et même de dissolution ; mais ils 
disent que la direction est tracée à l'avance ; que l'a- 
venir doit se garder de rejeter la tradition du passé; 
que la progression doit être douce et insensible, 
comme celle qui s'opère par le plan incliné. Le che- 
min escarpé et rectiligne ne leur semble ni le plus 
sûr, ni celui qui mène le plus rapidement au but. Il 
n'y a pas d'interruption dans la force ascensionnelle: 
aussi l'bumanité progresse-t-elle toujours, lors 
même qu'elle semble reculer. 

Rien peut-être n'est aussi funeste que ces diver- 
gences de vues touchant le mouvement de l'espèce 
humaine; il en résulte des tiraillements qui neutra- 
lisent les forces et produisent des déchirements in- 
térieurs. Il en résulte la formation de trois partis, 
dont deux sont extrêmes, tandis que l'autre oscille 
de droite et de gauche sans parvenir à la fixité. 

Ces trois partis se retrouvent dans tous les États 
de l'Europe, et, on peut le dire, dans le monde en- 
tier. Nulle guerre, nulle révolution, nulle émeute, 
nulle perturbation sociale, qui ne soit leur œuvre; 
l'histoire n'est remplie que de leurs conflits. Ils 
persisteront tant que la question du progrès ne sera 
pas résolue affirmativement ou négativement : aussi 
doît-elle primer toutes les autres. 

Et d'abord qu'est-ce que le progrès? Rien autre 
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chose qu'un accroissement de la vie humaine, c'est- 
à-dire plus d'ampleur donnée aux fonctions orga- 
niques, aux fonctions affectives et aux fonctions in- 
tellectuelles. 

. Le meilleur moyen d'étudier le progrès organique 
sur une vaste échelle est certainement d'observer 
les races, de constater les modifications qu'elles su- 
bissent de la part du croisement, du temps et des 
lieux, de voir s'il en résulte une plus grande vitalité 
ou un amoindrissement général. 

Pour ce qui concerne les fonctions affectives , le 
seul moyen de les mesurer est d'analyser leurs pro- 
duits. Désignées, dans ce qu'elles ont d'élevé et de 
véritablement humain, sous le nom général de senti- 
ment, elles trouvent leur apogée dans la religion et 
dans les arts qui viennent à la suite. L'abaissement 
ou l'élévation de ce double idéal est un second 
moyen de prononcer sur le progrès. 

Restent les fonctions intellectuelles, qui se résu- 
ment dans la raison et dont l'idéal apparaît dans la 
philosophie et la science. Ici la prospérité et la dé- 
cadence sont faciles à constater. 

Mais il ne suffit pas d'analyser Tune après l'autre 
les diverses portions de la vie des nations pour 
avoir la solution définitive de la question du pro- 
grès. Il peut arriver qu'une fonction périclite, tan- 
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dis que l'autre prospère ; il peut arriver encore que 
toutes se développent , mais successivement et dans 
un ordre variable, selon les races ou les peuples. 

Dès lors apparaît la nécessité d'une nouvelle 
étude y celle des mœurs , qui résument dans un fait 
multiple la vie organique , la vie affective et la vie 
intellectuelle de l'humanité. 

Tel est le plan de ce travail . 

Bien des gens blâmeront la prétention de conden- 
ser en un volume ce que de grandes bibliothèques 
ne peuvent contenir. Voici les raisons qui justifient 
cette tentative. 

L'époque actuelle, en donnant des proportions 
colossales au champ de la science, n'a pu le cultiver 
qu'en le divisant en une multitude de domaines. Les 
fermiers ont adopté des systèmes différents d'exploi- 
tation. Il en est résulté l'exubérance dans certaines 
productions, la pénurie dans d'autres, partout le 
manque de proportion. 

Telle est la masse des connaissances humaines et 
le défaut d'ordre qui les caractérise, que l'esprit est 
comme affolé en les contemplant. On pourrait les 
comparer à la Bibliothèque impériale, où les volumes 
s'accumulent en si grand nombre qu'il devient im- 
possible de les retrouver. 
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Le seul moyen de sortir d'une situation faisant de 
l'excès de la richesse l'équivalent de la pauvreté 
consiste à prendre ce qu'il y a de vrai , de simple et 
d'essentiel, dans chaque portion de la connaissance, 
à le classer méthodiquement et à le condenser dans 
un seul tableau. Des rapports nouveaux feront sur- 
gir des idées nouvelles; les jugements s'élèveront 
quand ils retourneront aux simples et belles formules 
de l'antiquité. 

Ce qui profite à l'humanité n'est pas la pensée 
pbscure et transcendante cherchant à embrasser 
mille faits et naissant avec effort dans un cerveau de 
premier ordre , mais bien la notion claire et simple 
que toutes les intelligences peuvent admettre. Une 
idée ne devient féconde qu'en devenant accessible 
au peuple ; la mettre à sa portéç est donc une œuvre 
utile à tous égards. 

Voilà ce que j'avais à dire pour me justifier d'avoir 
demandé à l'histoire naturelle ce qu'il y a d'essen- 
tiel dans l'organisation des races, aux diverses ré- 
vélations les principes qui déterminent l'évolution 
religieuse, aux philosophies les lois qui marquent 
l'évolution de la raison humaine , à l'histoire et à la 
littérature les traits saillants des mœurs. 

Cette méthode m'a conduit à des conclusions im- 
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prévues^ ma^ gue j'ai.dû, accepter avec toutes leiir^ 
con3éq^enpe3., comme on admet les produits d'ijjnej 
opération mathématique, lors même qu'ils trompent 

• * 

les prévisions. 

* . • ri..'. 

Mon livre n'est qu'un essai pour mesurer le génie 
des peuples et fournir un point d'appui à Thistoire , 
qu'elle veuille juger le passé, apprécier le présent, 
ou prédire l'avenir. Les historiens ne sauraient trou- 
ver la logique des faits en appliquant la même me- 
sure aux âges et aux peuples. S'ils considèrent 
comme des anomalies et des catastrophes certains 
actes qui sont conformes au génie d'une race étran- 
gère, ils ne peuvent apprécier la loi qui préside à la 
grandeur et à la décadence des nations. Autres se- 
raient leurs jugements s'ils connaissaient les rap- 
ports naturels du sang avec la religion, la science et 
les mœurs. Bien des faits, illogiques en apparence , 
seraient expliqués. 

Mes titres pour oser entreprendre un pareil livre 
sont, dans l'ordre moral, ma conviction et ma bonne 
foi; tandis que, dans l'ordre intellectuel, je présen- 
terai mon titre de médecin. Celui qui, par le fait de 
ses études , est naturaliste et philosophe ; celui qui 
connaît ce qu'il y a de plus intime dans la vie des 
hommes sains et malades, pauvres et riches, heureux 
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et misérables , intelligents et aliénés ; celui qui voit 
toutes les passions se débattre en face de la mort 
est, aussi bien que tout autre, en position d'estimer 
la valeur de l'humanité. 



ÉTUDE PREMIÈRE 



S P'- — DES RACES EN GÉNÉRAL. 



Les naturalistes ont donné le nom d'espèce à 
un type de vie qui se prolonge à travers les âges 
et résiste à l'influence des lieux comme à celle 
des temps (1). Le nom de race appartient aux 
oscillations de l'espèce entre les temps et les 
lieux. 

Espèce et race sont une collection d'individua- 
lités procédant les unes des autres , par voie de 
génération , et trouvant dans la mort le principe 
d'une succession indéfinie. L'espèce représente 
la fixité ; la race représente la variabilité ; leurs 
lois respectives disent, pour l'homme comme 
pour toutes les autres réalités vivantes, les chan- 
gements que peut subir l'organisme et la résis- 

(1) Voyez le beau livre de M. J. Geoffroy Saint-Hilaire inti- 
tulé : Histoire naturelle générale des règnes organiques. 
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tance invincible qu'il oppose aux modiftcations 
de son type. 

Une espèce comporte donc , virtuellement , au- 
tant de races que de modifications compatibles 
avec le type. Or, comme ces modifications por- 
tent sur les organes , il suit que le nombre des 
races possibles est en raison directe de la com- 
plication organique, et que Vespèce humaine est 
celle qui peut offrir le plus grand nombre de va- 
riétés. 

Étudier la loi de la formation des races, c'est 
chercher comment l'homme peut évoluer et don- 
ner l'essor aux forces latentes qu'il renferme, 
c'est chercher la loi du progrès physique et mo- 
ral. 

A ceux qui repoussent de l'existence humaine 
les lois générales de l'animalité, et qui nient 
rinfluence de la race sur les mouvements de 
l'âme, on peut citer comme exemple la race arabe 
conservant sa langue et ses mœurs depuis l'Océan 
indien jusqu'au détroit de Gibraltar, là race juive 
conservant ses aptitudes primitives sous toutes 
les latitudes et chez tous les peuples. 

Aux États-Unis d'Amérique on vit, à diverses 
reprises, des âmes pieuses recueillir l'enfant aban- 
donné par les peaux rouges , l'élever avec soin , 
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profiter de son intelligence pour lui donner une 
éducation complète, en faire un homme distin- 
gué et un chrétien. Mais un jour venait où le ci-^ 
vilisé de fraîche date se trouvait en contact avec 
ceux de sa race. Alors la nostalgie de la forêt 
s'emparait de lui. L'instinct de la sauvagerie en- 
vahissait son être , masquant la reconnaissance 
et tous les sentiments qu'il tenait de ses parents 
d'adoption. En un instant il redevenait peau 
rouge; il reprenait la vie de ses pères, leurs 
chasses aventureuses, leurs inimitiés, leurs 
guerres et leurs misères. 

La loi qui détermine ce fait diffère-t-elle donc 
de celle qui détermine un autre fait tiré de l'his-^ 
toire des animaux. Un braconnier déniche les 
œufs d'un canard sauvage et les glisse daps le 
nid d'un canard domestique. Tout vient à bien, 
l'éclosion se fait simultanément , et rien ne disr 
tingue les canetons, si ce n'est la sauvagerie des 
uns et la familiarité des autres, Peu à peu les 
étrangers semblent accepter les mœurs de la 
basse-cour. Ils accourent à la voix de la pour- 
voyeuse ; ils acceptent la nourriture la plus yar 
riée, mais aux approches de l'automne ils de-r 
viennent inquiets et commencent à battre (Je$ 
ailes. S'ils entendent dans la nue le cri de leurs 
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frères émigrant vers le sud , ils prennent subite- 
ment leur volée , se joignent à ceux de leur race, 
trouvant des forces pour les suivre , et la science 
de leur existence aventureuse. 

On ne saurait trop méditer de pareils exemples, 
ils disent le secret des mœurs de Phumanité. Vai- 
nement on objectera que l'instinct pèse dans la 
vie de l'animal autrement que dans la vie de 
l'homme. L'instinct de l'homme est le sentiment, 
qui lui aussi est lié d'une façon indissoluble à la 
chair et au sang. 

Les travaux de la linguistique moderne , entre 
autres ceux de Frédéric Schlegel , d'Eugène Bur- 
nouf et d'Ernest Renan , montrent que la parole 
est un acte spontané et instinctif. Chaque race 
fait sa langue comme chaque oiseau fait son 
chant. C'est au point que certains mots, que cer- 
taines manières de décliner et de conjuguer, ser- 
vent à reconnaître les migrations des peuples à 
travers le globe. 

Même prépondérance de la race touchant les 
aptitudes qui concernent les arts , les sciences , 
l'habitation, la culture, la guerre, le commer- 
ce, etc. Les Étrusques apportent en Italie un 
art céramique spécial, et conservent pendant des 
siècles une civilisation distincte de celle des 
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Latins, Le sentiment hellénique fait surgir une 
architecture subissant dans les diverses provinces 
de la Grèce des modifications analogues à celles 
du langage et de la poésie. Cette architecture, en 
passant chez les Romains, modifie complètement 
ses caractères. 

Dans le moyen âge on vit l'architecture gothi- 
que devenir la manifestation religieuse de la race 
Scandinave et germanique, pénétrer avec cette 
race dans quelques portions du monde latin, 
sans pouvoir détrôner, dans le sud de la France, 
dans ritalie et dans l'Espagne, le Roman, plus 
en rapport avec la race latine. Et de même l'ar- 
chitecture sarrasine ne put s'étendre hors des 
limites du sang sarrasin. 

Un beau travail, pour un érudit, consisterait à 
démontrer les rapports étonnants qui existent 
entre la langue et l'architecture des races : les 
analogies de la phrase latine, où des périodes très 
accusées s'enchaînent et se suivent dans un or- 
dre déterminé, avec ces constructions romaines 
où des lignes fermes et prononcées se combinent 
en de sages proportions pour représenter à la 
fois la force, la stabilité ou la grandeur; les ana- 
logies de la phrase grecque , si harmonieuse , si 
finement nuancée, si élégante et si sobre, en 
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même temps avec ces constructions athéniennes 
où la simplicité s'allie au sentiment le plus exquis 
des proportions , où l'ornement s'identifie telle- 
ment avec l'édifice que l'un ne peut être compris 
sans l'autre ; les analogies de la phrase sémiti- 
que, si plate, si uniforme, si dépourvue de re- 
lief, si capricieuse (1), si indépendante de la 
phrase précédente, avec l'arabesque; enfin les 
analogies de la mosquée , où les formes lourdes 
et massives du dôme s'allient à l'élégance du mi- 
naret, où l'irrégularité touche au caprice, où la 
proportion est négligée , où l'accessoire devient 
le principal , où l'ordre est constamment inter- 
verti, avec le Coran, écrit sans méthode, rempli de 
contradictions, mystérieux et naïf, obscur et lu- 
mineux, constituant cependant une œuvre grande 
à plus d'un égard. Rien ne traduit mieux à la 
vue la belle langue de Bossuet et de Racine que 
l'architecture de Louis XIV ; rien ne dit mieux le 
génie de la langue anglaise que l'architecture de 
Londres. 

Ces exemples peuvent aussi bien s'appliquer à 
la statuaire , à la peinture , et même à la musi- 

(1) Voyez Fouvrage de M. Ernest Renan sur les langues sémi- 
tiques. 
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que; ils montrent que les diverses portions de 
l'art sont solidaires et sont inféodés à la race. Le 
nègre, si amoureux de la musique, n'aime chan- 
ter qu'en mineur, et transpose dans ce mode les 
airs en majeur qui frappent ses oreilles. Les 
Arabes ont des chants dont la mesure devient, 
selon les phrases musicales, à trois, à quatre, et 
même à cinq temps, et ces airs ont peut-être 
deux mille ans d'existence. Des irrégularités 
analogues se rencontrent dans les chants natio- 
naux des diverses contrées de l'Europe; chants 
qui semblent indestructibles comme la race dont 
ils sont la manifestation amoureuse, belliqueuse 
ou mélancolique : ils sont toujours en rapport avec 
le* caractère de la nation. 

L'habitation, dont l'influence sur les mœurs 
est énorme, parait également, quant à sa dispo- 
sition, un produit spontané des races. On est 
étonné de voir le Lapon, dont l'origine tartare est 
incontestable, conserver dans les montagnes de 
la presqu'île Scandinave les tentes de peaux dont 
usent ses frères des grands plateaux asiatiques. 
Il trouve moyen d'être pasteur où l'herbe ne peut 
croître ; il substitue le renne au bœuf, le traîneau 
au cheval, et reste nomade en dépit de la nature. 

Et de même de l'Arabe qui s'obstine à vivre sur 
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les terrains fertiles et accidentés da littoral afri- 
cain, comme vivent les Arabes des plaines sablon- 
neuses de l'Iémen. La tente n'a aucune raison 
d'être où abondent les matériaux de construc- 
tion , et cependant l'Algérien la garde obstiné- 
ment. Quelquefois, sous la pression de l'admi- 
nistration française , il se décide à construire une 
maison en pierre ; mais à peine installé dans sa 
nouvelle demeure, il se sent pris d'un malaise 
indéfinissable : il retourne à sa tente et se sert 
de la maison pour abriter ses volailles et ses che- 
vaux. 

Le même instinct d'habitation fait que tous 
les peuples dont le sang n'est pas très mélangé 
s'obstinent à conserver la même maison sous des 
climats très divers , même en tenant compte des 
nécessités de l'appropriation. On voit les Français 
construire à Alger comme à Paris, les Anglais 
construire à Culcutta comme à Londres, les 
Portugais construire à Rio comme à Lisbonne. 
Chacun d'eux, en se transportant sous de nou- 
veaux climats , convient qu'il est nécessaire de 
modifier sa demeure , et cependant il la conserve 
à peu près intacte, parce qu'elle se trouve en rap- 
port avec les instincts de sa race. Un Latin se dé- 
plaît dans une maison gothique; un Scandinave 
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se déplait dans Thabitation de style grec ou ro- 
man ; un Hellène supportera impatiemment dans 
ses édifices les conséquences du cintre ou de 
Togive. 

Et de même des instincts guerriers de certaines 
races et de leur manière de se battre. L'esprit 
militaire des Français actuels diffère peu de ce- 
lui des Gaulois ; les Kosacs sont en tout sembla- 
bles aux Scythes , les nomades du voisinage de 
la mer Caspienne aux Parthes, les Algériens aux 
Numides, les Allemands aux Germaips. L'inven- 
tion de la poudre a changé leurs armes, mais 
nullement leurs aptitudes guerrières. 

Quant aux aptitudes commerciales, les Juifs 
nous montrent assez qu'elles font partie du sang. 
L'Israélite a des dispositions mercantiles vrai- 
ment innées ; il chasse la richesse de race et rien 
ne peut lui arracher sa proie. Dans toutes les 
parties du monde il est détenteur du numéraire; 
il a mille inventions pour le faire affluer dans ses 
coffres. Emancipé par la France, il la récom- 
pense en prenant la direction de ses finances et 
en lui enseignant l'usage et le maniement des 
capitaux. 

Je crois inutile d'accumuler de nouveaux faits 
pour démontrer que les aptitudes déterminant 
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tes mœurs font partie de la cUair et du sang; 
mais si ces aptitudes étaient seules agissantes, les 
mêmes mœurs s'éterniseraient chez la même race 
et dans les mêmes lieux. 

Or les faits montrent que les peuples comme 
les individus sont susceptibles d'éducation , abs- 
traction faite des croisements et dés change- 
ments de climat. Il faut donc qu'il y ait en de- 
hors de l'organisme une force capable de s'im- 
poser à lui et de le modifier dans le sens de la 
civilisation. Cette force opposée partout et tou- 
jours à la ténacité organique est lldéaL 
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S 2. — FORMATION DES RACES 



Deux systèmes se partagent la science touchant 
révolution de l'espèce humaine. Le premier veut 
que tous les peuples soient issus d'un couple pri- 
mitif, le second admet que chaque partie du 
monde a vu les hominiens surgir et se développer 
à sa surface. D'après le système religieux, Adam, 
le premier homme , et Eve, la première femme , 
ont été des types concentrant toutes les beautés 
et toutes les forces de l'humanité ; d'après le sys- 
tème scientifique, l'espèce humaine, voisine de la 
brute à son origine, est allée se perfectionnant et 
prenant les aptitudes physiques et morales de la 
vie civilisée. Mais, soit que l'on considère les races 
actuelles comme la descendance de Noé, soit qu'on 
les dise autochthones de contrées diverses, on est 
forcé d'admettre que chaque région du globe im- 
prime un caractère particulier à l'espèce humaine. 
Le même fait se reproduit pour toutes les espèces 
vivantes et tient à une loi aussi certaine que gé* 
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nérale , mais dont les différents articles sont loin 
d'être connus. On ne sait, en effet, que d'une ma- 
nière imparfaite, comment le Nègre s'est formé en 
Afrique, le Colombien en Amérique et le Mongole 
en Asie. 

On peut affirmer, cependant, que les différentes 
régions de la terre ne modifient l'homme qu'en 
agissant sur ses fonctions : d'où la nécessité de 
passer ces dernières en revue et de voir la part 
qui appartient à chacune dans l'évolution des 
races. 

Alimentation. — Les naturalistes , lés éleveurs 
et les économistes sont d'accord sur ce fait que 
chaque espèce vivante a des limites de grandeur 
et de petitesse dont elle se rapproche en propor- 
tion de l'abondance ou de la restriction de sa 
nourriture. Il n'y a pas de grande race où la nour- 
riture est donnée avec parcimonie pendant une 
série de générations , de même il n'existe pas de 
petite race où la nourriture est habituellement 
abondante pour tous. Mais il y a plusieurs dimen- 
sions dans le volume, et, à poids égal, la stature 
humaine peut varier infiniment. Elle est élevée 
dans les contrées où le nutriment, copieux sans 
être tonique, maintient les tissus dans une mol- 
lesse favorable à la croissance , tout en fournis- 
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saut abondamment à leur réparation. Une alimen- 
tation chargée de gruau et de laitage est pour 
beaucoup dans la disposition longue et effilée de 
la jeunesse anglaise des deux sexes. Le même 
fait se rattache à la stature élevée des races du 
nord de TEurope. Mais si la nourriture, tout en 
restant copieuse, devient tonique, elle durcit pré- 
maturément la fibre, provoque la venue dé la pu- 
berté , grossit les muscles et se sert de leur acti- 
vité pour augmenter le volume de la poitrine. 
Alors la race prend en largeur et en épaisseur ce 
qu'elle perd en élévation. 

Si le nutriment est copieux sous un petit vo- 
lume, les voies digestives perdent de leur dimen- 
sion et de leur puissance d'assimilation ; le ventre 
est relativement petit, comme chez les peuples 
chasseurs, ichthyophages et pasteurs. Au con- 
traire , le nutriment peu abondant sous un gros 
volume exige une grande force d'assimilation , 
partant de grandes dimensions dans les voies di- 
gestives. Où l'espèce use largement d'une nour- 
riture amylacée, elle est grasse et pesante , mais 
sans beaucoup d'énergie musculaire ; elle est, au 
contraire, maigre, forte et agile, où elle fait sur- 
tout usage d'aliments albuminoïdes. 

Dans toute contrée où le nutriment est mixte et 
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suffisant, le corps humain est bien proportionné. 
Il manque d'équilibre où la nourriture est exclu- 
sive. Le Lapon, vivant de chair, buvant de Thuile 
de phoque ou de baleine, activant outre mesure 
les fonctions de ses poumons afin de produire la 
somme de calorique nécessairis pour résister à 
une froidure excessive, possède un thorax énorme, 
une grande énergie musculaire , une charpente 
osseuse très prononcée eu égard à sa petite taille, 
des jambes courtes et des bras longs. L'inverse a 
lieu chez le Hindou, dévalu au régime.exclusive- 
ment végétal : sa poitrine est étroite, son ventre 
grand, sa charpente osseuse très mince, ses mus- 
cles grêles, ses membres effilés; le régime lui en- 
lève la puissance d'action qui caractérise la viri- 
lité. Son aspect ne représente ni la force ni 
l'harmonie : aussi sa beauté est-elle inférieure à 
celle de sa femme. 

Le contraire s'observe dans le nord de l'Europe, 
où la prépondérance du régime aaiimal restreint 
l'abdomen, agrandit la poitrine, grossit les os et 
les muscles , favorisant ainsi les <iualités viriles , 
qui sont la vigueur et l'agilité. C'est pour cela que 
la beauté est plutôt l'apanage de l'homme chez les 
Germains et les Scandinaves. Elle se partage entre 
les deux sexes où le régime ^t mixte et donne 
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une ampleur suffisante aux formes» sans nuire ^ 
leur élégance. 

J'invoquerai» comme preuves à Tappui de mes 
assertions , la peinture flamande comparée à la 
peinture italienne ou espagnole. On sent combien 
les modèles, féminins choisis par Ruheps, Terburg 
et Vandyckf sont inférieurs à ceux du Corrige et 
de Murillo. 

La richesse du sang produite par le régime ani- 
mal modère l'irritabilité nerveuse et transporte le 
mouvement organique du côté des muscles. De la 
cette somme énorme de travail musculaire et de 
production agricdle ou industrielle qui semble le 
privilège des peuples du nord de l'Europe ou de 
l'Amérique. Il y a exception pour le paysan russe, 
mais son indolence tient à la nature farineuse et 
insuffisante de son alimentation . 

Il est natp^rel que des hommes robustes, actifs 
et saus mobilité dans le caractère» soient patients, 
tenaces et courageux : leur vigueur fait qu'ils 
aiment la lutte ; le besoin de réparations co- 
pieuses fait qu'ils aiment la table; le besoin de 
T&gos après le travail fait qu'ils aiment l'aisance 
dans l'habitation. Habitués à courir au-devant de 
l'obstacle ou du danger, ils ont de la franchise 
dans le caractère en même temps que de la ru- 
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desse, mais l'abus de là force leur ôte trop facile- 
ment le sentiment du droit. Leurs femmes, calmes 
et fortes, savent se faire respecter, et offrent pour 
le ménage les meilleurs éléments de stabilité. 

Où le sang est appauvri par le régime végétal , 
les aptitudes sont bien différentes. Le système 
nerveux prend la prépondérance, son activité 
contraste avec Tinertie musculaire, la vie est in- 
cessamment troublée par les orages des passions. 
Quand les muscles ne sont ni actifs ni forts, le 
travail et la production font défaut , ils sont rem- 
placés par la paresse et la pauvreté. La paresse 
livre rorganisme à tous les appétits ; le désir et la 
Convoitise, n'ayant pas la force à leur disposition, 
emploient volontiers la ruse; ils apprennent à 
patienter et à attendre. Or, l'attente exalte la pas- 
sion jusqu'au délire, elle arme trop souvent la 
main avec le fer ou le plomb. En de telles condi- 
tions, les rivalités produisent le meurtre, suite 
de haines implacables. 

La pauvreté amène à sa suite l'incurie des soins 
du corps et de l'âme , la maladie , les affections 
organiques, dont la transmission du père au flls 
produit la dégénérescence de la race , enfin 
l'abaissement du niveau physique moral et intel- 
lectuel. 
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On voit, dès lors, quelle importance le régime, 
et la composition du sang , qui en est la suite , 
peuvent avoir sur la destinée d'un peuple. La 
force, Tactivité et la richesse se trouvent générar- 
lement où Talimentation est saine et substan- 
tielle, tandis que la faiblesse, l'indolence et la 
pauvreté, sont les compagnes inséparables d'une 
alimentation insufQsante ou de mauvaise quar- 
lité. 

n faut être médecin pour savoir ce que peut 
l'alimentation sur l'éducation de l'homme, ce 
qu'elle peut provoquer ou prévenir de maladies , 
ce qu'elle peut ajouter d'énergie à la fibre, de vi- 
gueur aux muscles, de densité à l'ossature et de 
ténacité au caractère. Elle est, dans les premiers 
temps de l'existence , l'arbitre de la constitution , 
elle décide de la vie ou de la mort. 

Dans la part que prend l'alimentation touchant 
la formation de la race, il ne faut pas omettre les 
boissons, dont plusieurs sont de véritables ali- 
ments. Tel est le vin, en première ligne. Sa com- 
position lui permet de cumuler, comme fait le 
pain , les avantages du régime animal et du ré- 
gime végétal. Comme la viande, il répare les 
forces musculaires et permet un rude labeur; 
comme les principes aromatiques fournis par les 
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végétaux, il stimule les nerfs et les sentiments qui 
en dérivent. 

C'est un merveilleux aliment. Chanté avee en-^ 
thoiisiasme par le prince et par le prolétaire» par 
le poète et par TindustrieU il 6St bienfaisant à 
tous ceux qui en usent, il est débonnaire n\ême à 
ceux qui en font abus (l)f après avoir donné des 
forces aux bras de Touvrier, il donne Tactivitéà 
sa cervelle et la gaieté à son caractère, il provoque 
la chanson et la saillie, ilrendlliumeur sociatile, 
il fait aimer ce qui est bon, il fait- admirer ce qui 
est beau. 

Le vin fut pour beaucoup dans Torganlsation 
4e la race grecque ; il semble caractériser à c^tte 
heure la race latine, qui s'étend et prospère dans 
loutes les contrées où peut croître la vigne, mais 
qui s'amoindrit où le raisin ne peut mûrir* Peut-- 
être faut-il attribuer à la progression . des vi- 
gnobles dans la Gaule la transformation de la race 
celtique prenant l'apparence physique et les ap- 
titudes du Latin jusque sur les bords du Rhin. 
L'adolescent, mûri prématurément par unebois- 

(1) L'ivrogne qui ne se grise qu'avec du vin ne devient guère 
infirme et vit longtemps, ainsi que le montrent les statistiques 
comparant la longévité des Bourguignons à celle des autres po- 
pulations de la France. 
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son tonique, a perdu la haute stature du Gaulois ; 
son cerveau a dépensé ane activité nouvelle dans 
les produits de la science et de Part; ses musd^ 
ont réclamé les travaux de l'agriculture et de 
^industrie. 

C'est ainsi que le Latin a progressé aux dépens 
du Celte. Si ce dernier a conservé ses caractères 
dans certaines régions du nord-ouest de la France, 
c'est que la vigne ne peut y prospérer et que 
le vin se trouve remplacé par le cidre ou là 
bière, qui &ont aux Celtes ce que le vin est aux 
Latins. 

Quant à Teau-dé-vie, il faut la considérer 
comme un détestable aliment. Elle mine les forces 
de l'estomac et celles du cerveau. Elle ne donne 
une activité momentanée qu'en escomptant la vie 
avenir; elle raccourcit l'existence, elle paralyse 
et abrutiti. On doit lui attribuer, en grande partie, 
la dégénérescence physique et morale des popû* 
lations industrielles. 

Un des travers de notre siècle est de vouloir 
faire des spécialités parmi les hommes , comme 
parmi les animaux domestiques, et il ne manqué 
pas d'économistes qui seraient charmés de diriger 
du côté des muscles l'activité morale dont, un 
ouvrier est susceptible. Pour arriver à ce résultat. 
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on accumule dans l'estomac du manœuvre toute 
la viande et les boissons alcooliques qu'il peut 
digérer, on le soumet à une sorte d'entraînement, 
et on se déclare fort satisfait quand on a créé une 
machine de chair et d'os dont le travail peut ri- 
valiser avec celui d'une machine à vapeur. Mais 
cet Hercule de l'industrie représente moins un 
perfectionnement qu'un amoindrissement de l'es- 
pèce humaine. La faim l'abat en quelques heures, 
il est la proie de maladies terribles, il est dé- 
pourvu de cette force de résistance qui donne aux 
femmes nerveuses le privilège d'échapper aux 
plus grandes douleurs , son intelligence est celle 
d'un enfant. 

Les boissons qui ont la propriété de stimuler le 
système nerveux et les facultés mentales sont 
celles qui contiennent un arôme ou parfum. Le 
thé peut être pris comme exemple. Depuis plu- 
sieurs milliers d'années il est, en Chine, la bois- 
son favorite de toutes les classes : aussi je ne puis 
m'empêcher de croire qu'il a contribué à former 
les inventeurs du jeu des échecs, les calculateurs 
infatigables, les industriels aux procédés infini- 
ment variés, les agriculteurs merveilleux, les né- 
gociants perfides, les artistes à l'imagination ca- 
pricieuse, les raffinés de politesse et de cruauté. 
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les voluptueux qui ont dépassé les Cypriotes et 
les Sybarites, les Chinois, en un mot. 

Cet exemple, qui comprend deux cent millions 
d'hommes, a sa valeur ; mais il montre que le thé 
stimule dans le cerveau bien plus l'élément intel- 
lectuel et spéculatif que l'élément affectif. Le Chi- 
nois, comme être moral, se trouve mal équilibré. 
L'élément amour lui manque : il respecte, mais il 
n'aime pas. Il admet qu'un père peut jeter à la 
rivière son fils nouveau-né et consacre dans sa 
maison une chapelle aux mânes de ses ancêtres ; 
il est superstitieux , parce qu'il redoute l'action 
des causes occultes (1), mais il est dépourvu du 
véritable sentiment religieux ; il ne montre de 
dévouement qu'au profit de sa nationalité. 

En poursuivant cette analyse, il serait facile de 
découvrir comment une stimulation spéciale du 
cerveau chinois a mis la science en honneur et a 
produit la prépondérance de la philosophie , vé- 
ritable source de la prospérité de l'Empire Céleste ; 
on trouverait encore dans l'insuffisance du sen- 



(1) Le père Hue, dans la relation de son voyage en Tartane, 
raconte plaisamment les terreurs que la Grande Ourse inspirait à 
un mandarin , esprit fort et incrédule à Tendroit du boudhisme 
comme du christianisme. 
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timent et de l'art qui en est la suite la cause de 
Tarrêt dans la civilisation. 

Le Hindou, voisin du Chinois, dont il n'est sé- 
paré que par l'himalaya, a des aptitudes mentales 
entièrement opposées. Chez lui le sentiment dé- 
borde de toutes parts et produit un besoin d'ado- 
rer qui embrasse la nature entière , les abstrac- 
tions nées dans le cerveau humain et jusqu'à la 
déesse de la mort. De là une exagération des ap- 
titudes religieuses d'où résulte la subordination 
de la science et le despotisme théocratique le plus 
pesant de tous. De merveilleux poèmes surgissent 
où manquent les livres élémentaires de mathéma- 
tiques et de physique , des temples et des palais 
splendides s'élèvent à côté de huttes misérables, 
la femme aimée avec fureur est méprisée comme 
une esclave. 

Ici encore l'alimentation joue un grand rôle. Le 
régime végétal prescrit par la religion a déprimé 
l'action musculaire, tout en exaltant l'action ner- 
veuse, non pas dans le sens intellectuel, comme 
chez le Chinois mangeur de viande, mais dans le 
sens de l'amour. Peut-être le régime exclusive- 
ment végétal n'auraiWl pas suffi pour produire ce 
résultat , s'il n'avait trouvé des auxiliaires dans 
les parfums. L'Inde les produit avec profusion, et 
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rindiea les prodigue dans son alimentation. Il en 
imprègne constamment sa salive, il s'en sature, et 
trouve dans leur chaude vapeur un stimulant in- 
épuisable pour ses passions* 

Dans toutes les contrées où les parfums se pro- 
duisent en abondance et où les populations en 
font un grand usage, on voit les hommes prendre 
l'aspect physique indiquant la prépondérance du 
sentiment. C'est aux parfums de la Mésopotamie, 
de l'Arabie et de la Palestine, que les Sémites doi^ 
vent leur inspiration poétique et religieuse, leurs 
mœurs amoureuses et chevaleresques. L'usage de 
la viande, qui résulte de l'élève de nombreux 
troupeaux , tempère quelque peu l'exaltation des 
sentiments y mais ne peut contenir le fanatisme. 
Voilà pourquoi les Sémites sont les révélateurs 
par excellence, pourquoi ils sont capables des 
plus grandes énergies et des plus grandes pro^ 
strations. Le café de l'Iémen fait comprendre le 
caractère des compagnons de Mahomet. 

Cette influence des parfums se fait sentir jusque 
dans les lies de l'Archipel et sur le bassin presque 
entier de la Méditerranée. Elle explique les 
mœurs de Chypre, de Lesbos et de l'Ionie tout 
entière. Elle se révèle au voyageur qui parcourt 
les monts de la Palestine : son cœur s'émeut sous 
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rhaleine des vents chauds et parfumés, une quié- 
tude étrange s*empare de tout son être , ses sens 
frémissent, et dans son cerveau résonnent les 
stroplies du Cantique des cantiques. 

Fonctions respiratoires. — Après s'être produit 
sous rinfluence de l'alimentation, le sang de- 
mande à la respiration les éléments qui le puri- 
fient et font de lui le principe vital par excellence. 
Que la respiration cesse pendant quelques mi- 
nutes, et la mort arrive. Respirer est donc une 
nécessité première et immédiate. 

L'élément purificateur contenu dans l'air est 
l'oxygène : il brûle le sang et lui donne la cha- 
leur, en même temps qu'il l'assainit. L'oxygène 
venant à manquer dans l'air inspiré , la mort ar- 
rive comme par la submersion ou l'étranglement. 

Il est donc un maximum d'oxygénation atmo- 
sphérique qui favorise au plus haut point les fonc- 
tions respiratoires, et un minimum qui les réduit 
au dernier degré compatible avec la vie. Dans le 
premier cas, on est certain de rencontrer l'un des 
éléments de la force , tandis que la faiblesse se 
rencontre dans le second. 

La cause naturelle d'une plus grande oxygé- 
nation de l'atmosphère est la végétation, qui dé- 
compose l'acide carbonique produit par la fer- 
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mentation des matières organiques et par d'autres 
réactions moins actives, fixant le carbone dans la 
plante et libérant l'oxygène qui se mêle à l'air ; 
aussi la culture, dont le but est d'activer la végé- 
tation autant que le comporte le sol, est un excel- 
lent principe de salubrité. 

Ce qui altère avant tout la qualité de l'air, c'est 
la décomposition des matières organiques, dé- 
composition qui se fait toujours aux dépens de 
l'oxygène. Voilà comment les lieux marécageux, 
où pourrissent de grandes quantités de végétaux 
ou d'animaux, sont malsains entre tous. L'alté- 
ration ne se produit pas seulement par la sous- 
traction de l'un des éléments constituants de l'at- 
mosphère , elle résulte encore de la présence des 
miasmes produits par la fermentation, si bien que 
la respiration, incomplète par défaut d'oxygène, 
porte encore dans le sang des gaz empoisonnés. 

Alors le poumon appelle à son secours un autre 
organe, le foie, qui se charge d'achever la purifi- 
cation du sang et d'éliminer, sous forme de bile, 
les éléments impropres à la vie. Il en résulte que 
l'activité du foie est en raison inverse de celle du 
poumon et que la prépondérance de ces organes 
s'exclut réciproquement. Mais tandis que l'acti- 
vité pulmonaire et l'ampleur de la respiration 
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sont signes de force, Tactivité et l'ampleur du foie 
sont signes de faiblesse, pour ne pas dire de ma- 
ladie. 

Entre le volume du poumon et celui des mus- 
cles, existe un véritable rapport de cause à effet. 
L'athlète à poitrine étroite n'existe pas , comme 
il n'existe pas de poitrine volumineuse sans 
muscles actifs et forts. Ceci peut donner, pour ce 
qui touche à la formation des races, de précieuses 
indications. 

Dans les lieux où l'air est pur et chargé d'oxy- 
gène, les fonctions du poumon prennent forcé- 
ment de l'activité et développent l'organe qui leur 
sert de siège (1). Les muscles suivent l'évolution 
des poumons , tandis que le foie prend très peu 
de développement. 

Le contraire se remarque dans les lieux où 
l'air perd de son oxygène, en même temps qu'il 
se charge de miasmes. Les poumons manquent 
d'ampleur, les muscles restent grêles , le foie est 
volumineux. 

Maintenant il est facile de dire pourquoi les 
races les plus fortes et les plus saines se trouvent 
dans lescontrées froides, où la décomposition or- 



(1) 11 faut supposer ici que ralimentalion est sulTisante. 
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ganique est peu active , tandis que l'air , par le 
fait de sa température et de sa densité, contient , 
sous un volume relativement petit , une grande 
quantité d'oxygène. Le montagnard qui, sous l'é- 
quateur, peut vivre dans le voisinage des glaciers, 
se trouve dans le même cas : sa respiration se 
précipite parce qu'elle doit, au sein d'une atmos- 
phère raréfiée, fournir le calorique nécessaire 
pour lutter contre une température très basse. 

Dans les contrées chaudes et humides, où l'air 
est dilaté, où il est vicié par les fermentations or- 
ganiques, où le corps contient toujours du calo- 
rique en excès, il est bien difficile que la res- 
piration soit active et que les poumons soient 
volumineux. La poitrine reste étroite, les muscles 
sont grêles , tandis que le foie et le ventre sont 
tuméfiés. Cet état de l'abdomen exige une nour- 
riture végétale et peu stimulante , sous peine de 
maladie du foie ou du tube intestinal, d'où la gr?i- 
cilité et l'indolence musculaires chez les habitants 
des terres basses du tropique. 

Si les hommes placés sous la zone torride 
s'obstinent à chercher la force et l'activité dans 
une nourriture substantielle , le poumon ne peut 
brûler et purifier les produits de la digestion sans 
produire un excès de calorique, autrement dit la 
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fièvre : obligé de déverser son activité vers le foie, 
il laisse surgir cette action bilieuse qui domine 
les maladies des pays chauds. 

Voilà pourquoi la colonisation, sous le tro- 
pique, est très difficile aux peuples habitués à 
une nourriture substantielle. Les Anglais , qui 
s'obstinent à transporter dans l'Inde le régime de 
la mère patrie, sont atteints d'une mortalité ef- 
frayante ; les Américains , si prolifiques sur les 
rives de l'Hudson , ne peuvent obtenir la densité 
de la population dans les Florides et vers l'em- 
bouchure du Mississipi. Ils veulent l'activité à 
tout prix , et cherchent dans un régime très to- 
nique un principe de force qui se change en prin- 
cipe de maladie et de mort, parce qu'il n'est plus 
en rapport avec l'activité permise au poumon. 
L'équilibre entre l'alimentation et la respiration 
est une des conditions premières et nécessaires de 
lasanté. Si l'une de ces fonctions capitales se res- 
treint ou s'agrandit sans que l'autre suive le 
même mouvement, il y a maladie nécessaire au 
bout d'un temps qui peut varier avec l'âge, le 
sexe et le tempérament. 

Des poumons volumineux supposent l'ampleur 
de la poitrine, qui suppose elle-même des côtes 
robustes , de fortes épaules et des bras muscu- 
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leux. Chez les hommes ainsi disposés , un exer- 
cice violent ne produit ni suffocation ni épuise- 
ment : il donne une impression agréable, il 
semble libérer Torganisme de l'excès de sève 
accumulé dans les veines. Aussi le Saxon est-il 
amoureux du travail et du mouvement : sa force 
réside dans ses bras, qui prennent la part prin- 
cipale dans ses jeux nationaux » dans ses luttes» 
dans ses moyens d'attaque et de défense. 

Les méridionaux à poitrine étroite ne sau- 
raient avoir ni sang riche, ni digestions copieuses, 
ni bras musculeux. Ils sont agiles plutôt que vi- 
goureux, ils répugnent aux exercices violents et 
continus, ils sont indolents et contemplatifs ; leur 
infériorité musculaire les rend timides, Tinsuffl- 
sance de leur respiration les rend très sensibles 
aux intempéries. Ils n'ont pas les qualités du 
soldat ou de l'ouvrier, et, pour ce double fait, sont 
dévolus à l'asservissement. Dans les régions tro- 
picales, où l'alimentation et la respiration ne 
peuvent s'agrandir sans devenir un danger de 
mort, l'esclavage est quasi normal; mais il est à 
peu près impossible dans le nord de l'Europe et 
de l'Asie, où l'homme peut respirer et s'alimenter 
avec excès. La liberté des temps modernes n'est 
pas due tout entière à des doctrines religieuses. 
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comme on affecte de le dire; elle s'est inoculée 
avec le sang des Celtes , des Scandinaves et des 
Germains, qui a inondé l'empire romain ; elle fai- 
sait partie de l'organisme des hommes du Nord ; 
elle pénétrait dans leurs poumons avec l'air froid 
et dense des rives du Rhin, de l'Elbe et de la Bal- 
tique ; elle pénétrait dans leurs entrailles avec leur 
copieuse et riche alimentation. 

Sous l'influence de la civilisation, l'intensité de 
la respiration a beaucoup varié dans la même 
contrée ; aussi les différences d'organisation, chez 
un même peuple, se sont multipliées à l'excès. Le 
riche, sous le soixantième degré de latitude, res- 
pire, au cœur de l'hiver, l'air doux et parfumé du 
tropique: une serre verse dans ses appartements, 
chauffés avec art , les molles senteurs de l'Ionie; 
sa poitrine se rétrécit , ses muscles s'effilent, son 
organisme entier se modifie de telle sorte que, la 
même cause agissant pendant plusieurs généra- 
tions, l'habitant de Saiùt-Pétersbourg devient 
semblable à l'habitant de Bénarès. 

Pareille chose arrive à l'ouvrier qui passe ses 
journées dans une fabrique où l'air respirable est 
vicié par de tièdes vapeurs et qui passe ses nuits 
dans une pièce étroite où l'air est vicié par sa 
propre respiration. Ses enfants, entassés dans un 
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appartement où se concentrent les gaz qui 
s'exhalent d'un poêle, des graisses chauffées pour 
la préparation des aliments, des immondices ac- 
cumulées sur le plancher , enfin de corps moites 
et sordides, ses enfants, dis-je, ne peuvent acqué- 
rir le développement pulmonaire que comporte 
le climat où ils vivent. 11 en résulte, entre l'orga- 
nisme et la nature extérieure, un manque d'équi- 
libre devant aboutir à une mort prématurée ou à 
des perturbations morales. 

C'est ainsi que , dans les grandes capitales , se 
font peu à peu des hommes et des familles qui 
semblent appartenir à toutes les races et, faute de 
se trouver en rapport avec les mœurs de la ma- 
jorité, produisent des conflits sociaux. L'homme 
de la ville finit par différer complètement de 
l'homme de la campagne , l'industriel ne ressem- 
ble plus à l'agriculteur : la nation perd le génie 
qui lui est propre. 

On peut donc affirmer que tout ce qui altère la 
respiration est une calamité publique, une cause 
de dégénérescence physique et morale pour la 
race. 

A ce titre, le tabac mérite une mention spéciale. 
Son influence sur les voies respiratoires égale ou 
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même dépasse Tinfluence pernicieuse de i*alcool 
sur les voies digestives. 

Il est difficile de comprendre comment certains 
hommes ont pu trouver plaisir à aspirer la fumée 
d'une plante vireuse , à imprégner leur salive et 
les mucosités de leur bouche d'une huile empy- 
reumatique dont la fétidité est le moindre incon- 
vénient, car elle contient un poison très actif et 
provoque immédiatement des nausées, quand son 
action n'est pas émoussée par l'habitude. Mais le 
fait existe , la plupart des hommes aiment à 
fumer; il reste à en constater les résultats. 

Le premier qui s'offre à l'observateur , c'est la 
rougeur, l'irritation et l'état fongueux de la 
bouche du fumeur, la fétidité de son haleine et le 
mauvais état de ses dents, suite de l'inflammation 
chronique des gencives. La gorge, desséchée par 
l'émission d'une grande quantité de salive per- 
due pour la digestion, est le siège d'une soif qui 
s'adresse de préférence aux boissons alcooliques 
et prédispose à l'ivrognerie. Cette irritation de la 
gorge s'étend souvent jusqu'au larynx, donnante 
la voix un timbre rauque et sourd, quand elle ne 
produit pas l'aphonie. Beaucoup de phthisies la- 
ryngées se rattachent à l'usage du tabac, qui. 
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aprés les avoir produites, les rend à peu près in- 
cafables. Mais tout cela n'est que le moindre des 
inconvénients subis par le fumeur ; les altérations 
capitales qui le menacent portent sur les centres 
nerveux. Le tabac, en effet, n'est pas seulement une 
substance acre et irritante, il renferme un poison 
spécial, la nicotine, classée par la science parmi 
les stupéfiants. C'est la nicotine qui donne au fu- 
meurnovice des vertiges, des nausées eldes maux 
de tête ; c'est elle qui donne au fumeur émérite 
l'engourdissement fébrile , le rêve vigil, la folie 
lucide qu'il recherche avec passion, oublieux des 
heures de prostration qui en sont la suite. Il faut 
le voir à son réveil : il est pâle, défait, engourdi ; 
il a soif, sa bouche est pleine de fiel, il se sent in- 
capable de penser et d'agir. De même que le bu- 
veur, dans une situation analogue, s'adresse à la 
bouteille, de même le fumeur s'adresse à sa 
pipe et lui demande la force de penser. Par elle, 
en effet, son cerveau sort de la léthargie, l'intel- 
ligence lui revient, mais en conservant quelques- 
uns des caractères du rêve. En ce moment, le litté- 
rateur voit passer devant ses yeux les formes 
les plus gracieuses , son imagination lui four- 
nit à profusion des sujets poétiques , il se croit 
en pleine inspiration ; mg.is quand il saisit sa 
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plume, quand il veut donner un corps à ces 
images vaporeuses , la fantasmagorie s'évanouit, 
et il se trouve en présence d'une pipe vide et du 
squelette de son impuissance. 

Qui pourrait dire la part prise par le tabac dans 
rindécision, la tristesse, l'aliénation et l'état 
malsain de l'art moderne? Qui pourrait lui assi- 
gner son rôle dans la folie , dans les affections de 
la moelle épinière et dans les paralysies qui en 
sont la suite ? Qui pourrait mesurer son influence 
sur la dépravation des mœurs ? 

Son usage , maintenu depuis trois siècles et 
transmis de père en fils chez certains peuples , 
permet d'apprécier, dès à présent, les change- 
ments qu'il fait subir aux races. Deux nations ont 
adopté d'abord son usage : les Espagnols et les 
Hollandais. 

Ceux-là, au temps de Charles-Quint, étaient à 
la tête de la civilisation européenne. Navigateurs, 
soldats, colonisateurs, industriels, administra- 
teurs, littérateurs, peintres, etc., ils avaient tou- 
tes les aptitudes, ils servaient de modèle aux 
autres nations. Aventuriers pleins d'entrain et de 
gaieté, ils portaient partout la joie et la vie; leurs 
rodomontades, appuyées sur une bravoure à toujg j 
épreuve, disaient assez le sentiment ikifflir. 
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sance. Mais l'Amérique, parmi les trésors qu'elle 
leur prodiguait, glissa la feuille du tal)ac. Dès lors 
Tentrain, la gaieté, l'esprit aventureux dimi- 
nuèrent peu à peu. La nation, narcotisée, fut 
prise d'indolence; elle n'aima plus le vin, la 
dianson et les aventures; elle enveloppa ses mem- 
bres engourdis dans un manteau en guenille, elle 
courba son front jusqu'à terre devant un familier 
de l'inquisition. De l'Espagne, il ne reste que le 
cadavre. 

Le Hollandais dut à l'air de la mer du Nord et 
à sa vigoureuse alimentation d'échapper à une 
décadence aussi rapide. Mais qui reconnaîtrait , 
dans les tranquilles et pacifiques habitants de la 
Hollande actuelle, les fils des courageux répu- 
blicains qui arrachèrent leur sol à l'Océan , qui 
constituèrent leur nationalité en dépit de Phi- 
lippe II et de Louis XIV, qui offrirent un asile à 
la réforme , à la philosophie , à la littérature et à 
la science persécutées; qui remplirent l'Europe de 
leurs livres et le monde de leurs colonies , qui 
instituèrent une école de peinture capable de ri- 
valiser avec les écoles de Rome, de Venise et de 
Florence? On ne travaille, on ne prêche, on 
n'aime, on ne peint, on .n'imprime, on ne se bat 
plus en Hollande : on fume et on boit. Autant font 
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les gens de Bruges et de Gand, si renommés jadis 
pour leur turbulence ; autant feront bientôt les 
Parisiens. Jusqu'au commencement de ce siècle, 
le peuple français a échappé au narcotisme du 
tabac ; mais, depuis lors, il aspire le poison dans 
une proportion toujours croissante. Son caractère 
se modifie, avec chaque génération, dans le sens 
de Tengourdissement et de la tristesse. La société 
des femmes est moins recherchée, et l'isolement 
respectif des sexes a des conséquences déplorables 
sur les mœurs. 

En Turquie, le tabac n'est pas le seul agent 
d'engourdissement des populations. Il a pour 
auxiliaire le chanvre, dont l'effet stupéfiant est 
encore plus actif. Enfin, l'opium vient couronner 
l'œuvre. Il transforme, en ce moment, une partie 
des habitants de la Chine en hallucinés et en 
idiots. 

Arrêter les progrès de ce mal est chose à peu 
près impossible : le fumeur ne se corrige pas plus 
que l'ivrogne. Celui-ci trouve dans l'ivresse al- 
coolique l'oubli de ses chagrins , celui-là trouve 
dans la fumée du tabac, du chanvre et de l'opium, 
le rêve qui donne le bonheur. Bientôt le monde 
fantastique lui parait supérieur au monde réel; il 
multiplie ses jouissances , usant les forces de son 
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cerveaa, qu'il transmet incomplètes à ses enfants. 
C'est ainsi que Tinteiligence s'éteint peu à peu 
chez les peuples, que meurent les arts et la gaieté, 
que le monde musulman , si puissant , si intelli- 
gent, si amoureux et si brave, se transforme en 
un vaste hospice de vieillards , d'incurahles et 
d'aliénés. 

Circulation. — Le sang, étant formé par l'action 
combinée des voies digestives et respiratoires, 
porte l'activité dans tous les points de l'orga- 
nisme. Il se partage la vie avec l'innen^ation et se 
trouve autant qu'elle , mais non pas davantage , 
indispensable à l'existence. Un coup de couteau 
dans le cœur et une balle dans le cerveau pro- 
duisent également la mort . 

Mais ce partage d'influence n'exclut pas l'anta- 
gonisme, il le suppose, et tous les médecins 
savent que la part prise paj le sang dans la vie et 
celle que s'attribue le système nerveux sont en 
raison inverse l'une de l'autre. 

Où le sang est riche les os sont denses, les 
membres sont robustes et la prépondérance ap- 
partient aux mouvements musculaires. L'homme 
est tourmenté du besoin d'agir : sa volonté est en 
raison directe de sa force , sa persistance est en 
raison directe de sa volonté , son esprit d'entre- 
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prise se proportionne à ses moyens de surmonter 
les obstacles. Il trouve plaisir à dépenser les ri- 
chesses de son sang, il les répare en chargeant sa 
table de mets substantiels et en respirant Pair à 
pleins poumons. Obligé à consommer beaucoup, 
sous peine d'affaiblissement , il tourne son acti- 
vité du côté de la production, il aime l'agriculture 
et l'industrie, il s'adonne volontiers à la chasse, 
à la pêche , à la navigation et au commerce. La 
vie contemplative lui est insupportable , il veut 
agir sans trêve et sans repos. Il préfère la lutte à 
toute chose , parce qu'elle est le moyen le plus 
efficace de dépenser de la force; aussi veut-il lut- 
ter contre tout et contre tous. Si la mer le défie, il 
veut la surmonter , et de même des fleuves , des 
montagnes et des marais. S'il fait du commerce , 
il aboutit à une concurrence effrénée ; s'il fait du 
patriotisme, il veut humilier les nations rivales et 
aboutit à la guerre ; s'il joue, c'est pour gagner à 
son adversaire des sommes considérables; s'il 
s'amuse, c'est qu'il contemple le duel de deux 
coqs , de deux chiens , de deux tigres , de deux 
hommes, c'est qu'il voit des chevaux lutter de vi- 
tesse dans l'arène, c'est qu'il parie, établissant la 
lutte des écus parallèlement à la lutte du sang. 
Dans ce long çflypnbat se développent la force, 
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la ténacité, le courage et le sentiment de la puis- 
sance individuelle. Celui-là s'isole volontiers qui 
compte sur lui-même (1), il se débarrasse de tout 
ce qui entrave ses mouvements ; il veut la liberté 
et l'obtient fatalement, car ses aptitudes seraient 
paralysées par la servitude. 

On comprend que les voyages et les migrations 
tiennent une large part dans ces existences aven- 
tureuses , pour lesquelles le repos et la contem- 
plation sont un supplice. Mais , sans contempla- 
lion et sans repos, le sentiment et l'art, qui en est 
la conséquence, ne sauraient prendre une grande 
part dans la vie ; celui qui fuit sa maison , crai- 
gnant de sacrifier son temps et son intelligence 
au commerce des femmes, ne saurait acquérir ni 
élégance ni politesse véritables ; ses mœurs res- 
tent rudes, ses goûts manquent d'élévation, il ne 
peut dépouiller complètement la peau du sauvage, 
même quarfd il s'entoure des merveilles de l'in- 
dustrie. Des circonstances diverses peuvent mo- 
difier son être , mais il se rattache toujours à un 
type dont le physique se caractérise par la force, 

(1) C'est une loi générale de la nature que les animaux faibles 
et menacés vivent en troupe , tandis qu'ils s'isolent quand ils 
sont forts. Le sanglier, quand il est jeune, est béte de compa- 
gnie ; il devient solitaire quand il est jMj iiy u de défenses. 
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le moral par Tactivité , Tétat social par l'indivî- 
dualîsme. 

La richesse du sang dans une race suppose 
donc, comme conditions antérieures , des diges- 
tions copieuses et une respiration énergique; 

elle suppose encore, comme résultat, des os 
denses, des muscles puissants et actifs, le besoin 
du travail et des migrations, enfin toutes les con- 
séquences de racti\ité physique. En tout ceci le 
corps et rame sont tellement unis, qu'il est im- 
possible de les séparer : leur unité apparaît bien 
mieux encore dans l'aspect de la face, dans les 
caractères de la physionomie. 

Toute race dont le système nerveux est dominé 
par la richesse du sang a la poitrine forte et les 
épaules musculeuses ; son cou, élargi par ses at- 
taches inférieures, a quelque chose de carré et de 
robuste qui caractérise les mouvements de la tête. 
Cette carrure , par le fait des tractions muscu- 
laires, se communique aux attaches supérieures, 
c'est-à-dire à la mâchoire et à la nuque. Il suit 
de là que la base du crâne prend la prépondérance 
sur la voûte et sur les parties supérieures de la 
tête, qui sont dégarnies démuselés, tandis que les 
parties inférieures en sont amplement pourvues. 
L'énergie de ces muscles suppose le volume des 
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OS, si bien que la saillie des pommettes s^ajoute à 
celle des mâchoires. Dans la saillie des pommettes 
existe une première cause d'élargissement pour 
la tête ; une seconde cause vient de la vigueur du 
muscle temporal, qui acquiert, chez l'homme 
pourvu de fortes mâchoires, comme chez certains 
animaux carnassiers, une grande épaisseur. 

Lorsque la tète est large , la bouche , tirée laté- 
ralement, est grande, en général ; elle manque de 
modelé, parce que les lèvres, minces ou épaisses, 
ne peuvent concilier les courbures avec cette trac- 
tion latérale . Les narines sont mobiles et large- 
ment ouvertes, afin de permettre le libre accès de 
l'air dans le poumon ; les yeux, éloignés l'un de 
l'autre par l'élargissement des tempes, ne sont pas 
grandement fendus , leur muscle orbiculaire li- 
mitant, par son énergie , le volume des paupières 
et arrondissant leur ouverture. Quant à la forme 
du nez , elle est toujours déterminée par celle du 
front et de la mâchoire supérieure. 

En consultant de la sorte les lois organiques 
qui président à la disposition des traits , on voit 
qu'elles sont logiques et procèdent d'un même 
principe. Entre la bouche, le nez, les yeux, les 
joues et le front, existe une dépendance réci- 
proque, si bien que les caractères de l'un se com- 
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muniquent à tous les autres. Et de mdme de$ 
relations qui existent entre les caractères phy-r 
siques et les dispositions morales. 

L'homme dont le portrait vient d'être tracé a 
les vertus et les vices qui tiennent à la force ; U 
est à la fois généreux et violent , disposé au don 
et au pillage, guerrier et industriel, avide de bien- 
être et d'aventures, ennemi du repos et aimant ses 
aises, tenace et entreprenant, rude jusqu'à la 
grossièreté, tout en respectant la faiblesse. 

Il peut cultiver avec succè$ les sciences exacte;;, 
mais il ne comprend ni n'aime les beaux-arts ; il 
est observateur, mais il manque d'in$piratiqn^ 
Son initiative lui donne de$ instincts dQ Ub^rt^ 
pour lui-même et des instincts de dominA^lon 
chez les autres ; mais il est incapable de$ grands 
élans sociaux qui changent la face du monde ?t 
marquent les pas du progrès. 

Fonctions cutanées. — Deux agents ont un^ ich- 
fluence prépondérante sur la peau : le calorique 
et la lumière. Ils déterminent la couleur et la 
température de l'enveloppe extérieure du corps , 
trouvant en elle les moyens d'agir profondément 
sur l'organisme. 

Les rayons lumineux font surgir i la surface du 
derme un enduit de couleur bistre, qui, selon son 
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alK)ndance, place au-devant des tissus transparu 
m\^ UH YoUe plu& w pQîns épais. Quand il fait 
défaut, la peau est blanche ou ro^ée; elle se laJi$3Q 
pénétrer p^* 1q^ rayons salaires qui la rougi§$e»t, 
1» turaéflQnt et m font le giége d'uoe inflamma- 
tion fort douloureuse; quand il ç^t 9(lp^n()ao^, il 
p^m^t à la peau de supporter sans danger Fac- 
tioDt d'un SQleil ardent. 

Il est vrai qije les çQuleijrs fondées ont^ I^ion 
plus quç les couleur;? ojaires, la propriété d'at>- 
siQrJt^er le calorique ; mais elles possèdent égale- 
ment une plus gj^ande fprçe d'émiasipn , si bien 
que l^s peau^j. brunes perdant d'un côté ce qu'^ 
les absorbent de l'autre. Leur résistance à l'acti^pn 
des rayons solaires et leur aptitude à. émettre par 
Iç rayonnement un e:?:çés de calorique, font qu'elles 
sQnt très avantageuses sous le tropique ; elles de- 
viennent désavantageuses, au contraire, dans les 
contrées où rUomme lutte sans cesse contre le 
froid. 

La couleur du derme varie selon l'abondance des 
raypns lumineux et les teintes qu'ils preunent gn 
se réfléchissant, ipile est npire çhe^ le nègre, cui- 
vrée chez le Colombien^ d'un gris d'ardoise chez 

le Çaffre, pllvâtre chez le Malais, brune chez 

l'Arabe, d'un bistre plus ou moins jaune chez les 
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peuples du sud-est de TAsie. Ces nuances di- 
verses, si elles étaient le produit direct des rayons 
solaires, seraient les teintes plus ou moins in- 
tenses d'une seule et même couleur ; leur variété 
indique assez que d'autres éléments concourent 
à leur formation. 

Une multitude de faits recueillis par l'histoire 
naturelle montre, chez le grand nomhre des êtres 
vivants, l'aptitude du caméléon à prendre le re- 
flet des corps ambiants. L'homme n'échappe pas 
à cette loi. La teinte que fait naître sur sa peau 
l'action du soleil se combine aux couleurs des 
objets voisins et forme la base d'une foule de 
nuances diverses. 

C'est ainsi que la couleur olivâtre de certaines 
peuplades du tropique semble un reflet d'une ver- 
dure et d'une végétation magnifiques. Les pein- 
tres savent pour combien le vert entre dans la 
magnifique carnation des filles du nord , dont la 
peau offre le reflet combiné de la neige et de la 
prairie. L'ocre, dont les sauvages de l'Amérique 
recouvrent tout leur corps, n'est probablement pas 
étrangère à leur teinte de cuivre; et de même de 
mille autres faits analogi 

Entre la coloraUuÉ^^^P^^Hfcjsoloration 
des cheveuXjJ^^^^^^ ^Bs cornés. 
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existe an rapport constant. Le même rapport 
existe entre les teintes du derme et celles de 
riris. Chez TÂlbinos, la décoloration est com- 
plète; aussi les rayons solaires offensent-ils si- 
multanément la peau et les yeux. Lé contraire a 
liea chez le nègre, dont l'iris , les cheveux et la 
peau opposent un obstacle infranchissable à Tac- 
tion du soleil. 

Chez certains hommes dont la peau et les che- 
veux ont une teinte dorée , les yeux sont fauves ; 
ils deviennent bleus où l'azur du ciel se montre 
fréquemment entre des nuages brillants ; ils sont 
gris dans les contrées brumeuses, verts où l'herbe 
croit drue et forte sous de gais rayons de soleil. 
Les croisements peuvent faire que des yeux 
bleus se rencontrent en même temps que des 
cheveux noirs, que des yeux bruns animent une 
tétecouverte de cheveux blonds. Des médecins ont 
vu, en ceci, une rupture de l'équilibre organique 
et l'annonce de certaines maladies. 

Plus la peau est colorée, mieux elle supporte 
l'insolation. Il en résulte que le derme, incessam- 
ment stimulé par l'absorption et l'émission du ca- 
lorique, obtient une circulation très active. Cette 
circulation, à son tour, augmente les sécrétions 
et excrétions cutanées, assainit l'organisme, le 
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réchauffe, enfin empêche la stagnation de la 
lymphe ainsi que son accumulation dan$ les 
glandes ou les vaisseaux . 

Voilà pourquoi les races dont la peau est QXfth- 

sée à Taction d'une lumière très abondante ne 

sont pas exposées à la série des ^^èctions chtH^ 

niques qui dérivent des engorgements de ta 

lymphe. L'activité de la circulation cutanée semblé 

ne permettre que des inflammations rapides. Elle 

est incompatible avec le rachitisme et les mala- 

dies du tissu osseux qui, si souvent, dévient le& 

membres et la taille des populations privées de 

soleil. Un nègre rachitique ou bossu est une 

grande rareté pathologique. Sa race est exempte 

du goitre, qui se multiplie dans le Valais et dans 

les étroites fissures d«s Alpes^ des Cévennes et des 

Pyrénées, où le soleil n'apparaît qu'à midi* 

Les rapports qui existent entre le goitre et le 
crétinisme font entrevoir d'autres rapports entre 
la matière colorante de la peau et les centres ner- 
veux. Chez les races décolorées, l'innervation est 
lente dans ses actes ; elle est ardente et prompte 
dans les races où abonde la couleur (1) ; d'où la 



(1) Un coup de vent froid suffit pour donner à une foule de 
négrUloBS des convuUions mortelles. 
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corrélation observée, dès Pantiqûité , entre Tac-* 
ti(m du soleil et tout ce qiii nait du se&timent. Le 
mythe, en faisant d'Apollon le père des arts et U 
maître dés muses, ne fait qu'exposer un des apho* 
ristnes de rhistôire naturelle^ Chaque siècle trans- 
met en la confirmant cette vérité , que Tart et la 
rétéldtiôn surgissent dans les contrées où l'air est 
liifipide et la lumière abondante. Là naissent \e» 
langues euphoniques, imagées et amoureuses. 
Mais dans les contrées où de pâles rayons solaires 
sont interceptés par la brume, la peau, l'iris et les 
cheveux se décolorent , la lymphe s'épaissit , les 
glâûdes s'engorgent, les os se tuméfient et s'amol- 
lissent, l'innervation se ralentit, la langue devient 
rude i abstraite et obscure; l'observation patiente 
et tenace prend le pas sur l'inspiration , l'analyse 
domine la synthèse , la science domine la poésie 
et la religion. 

Fonctions de reproduction. — Dans les rangs su- 
périeurs de l'animalité, la reproduction s'opère 
par le concours de deux êtres distincts et de sexe 
différent : le mâle, dépositaire du germe ; la fe- 
melle, dépositaire de l'œuf et des organes néces- 
saires à son évolution. Le produit participe, pour 
ses qualités physiques et morales, de ceux qui se 
sont unis pour lui donner la vie. Né de leur 
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amour, de leur absorption réciproque, il renferme 
une partie de leur double existence et la combine 
dans Tunitè. Ce fait porte le nom d'hérédité : il 
embrasse la ressemblance morale aussi bien que 
la ressemblance physique, la santé comme la ma- 
ladie, la couleur de la peau, des yeux et des che- 
veux, comme la mémoire ou le courage, la bonté 
comme la scélératesse, les idées comme les senti- 
ments. 

Seul , le médecin peut savoir jusqu'où va l'hé- 
rédité ramenée à l'état de prédisposition. Le fils 
d'un goutteux, d'un phthisique, d'un dar-^ 
treux, etc., peut échapper à la goutte, à la phthi- 
sie, aux dartres ; mais il en porte le germe dans 
sa constitution, et ses enfants doivent redouter la 
maladie qui l'a épargné. De même dans une fa- 
mille d'aliénés on voit souvent la folie épargner 
une génération et se reproduire dans la suivante. 

Parmi les qualités bonnes ou mauvaises qui se 
transmettent par voie de génération, il faut dis- 
tinguer celles qui appartiennent à la souche, de 
celles qui sont d'acquisition récente et appartien- 
nent à l'individu. Les premières ont bien plus de 
persistance que les autres ; aussi le génie n'est-il 
pas héréditaire. 

Ce n'est pas que les acquisitions ou déperdi- 
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tioDS du père soient indifféreutes aux aptitudes 
de Tenfant. Il y a toujours prédisposition de 
bonté, d'intelligence et de vigueur » pour le fils de 
rhomme devenu bon, intelligent et vigoureux 
par le fait de l'hygiène et de l'éducation ; comme 
il y a présomption de méchanceté, de sottise et de 
faiblesse pour le fils de qui est devenu faible, sot 
et méchant. 

L'espèce humaine n'ayant pas les mêmes apti- 
tudes aux diverses époques de sa fécondité , un 
même couple peut donner l'être à des enfants qui 
diffèrent sous plus d'un rapport : gardant un ca- 
ractère puéril jusque dans la maturité, quand ils 
doivent le jour à des adolescents ; offrant, dès les 
premières années de la vie, l'aspect de la sénilité, 
quand ils sont le fruit de la vieillesse. 

Chez les nègres de l'Afrique centrale, des ma- 
riages entre enfants de dix et douze ans sont 
suivis d'une stérilité prématurée. Il en résulte que 
l'homme est imberbe ; que , dans ses mœurs , sa 
langue, ses goûts et son intelligence, tout est 
enfantin. Au contraire , la virilité éclate de toutes 
parts chez les peuples des contrées froides, où la 
nubilité est tardive et où la fécondité se maintient 
jusque dans le voisinage de la vieillesse. 
Il peut arriver encore, par le fait de l'esclavage 
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de la femme, ou par le fait de romnipotence de 
Targent, que de jeunes flUes épousent des vieil- 
lards ; leurs enfants offrent un mélange sîngullet 
de vieillesse et de puérilité. Dans l'Inde, dàùs la 
Perse, dans la Turquie, et même dans TEunipe , 
on rencoiitre ainsi quantité de vieux enfants et 
de jeunes vieillards, la pire espèce d*hottiitteà, 
certainement. 

Des lois de l'hérédité il ressort : 1^ que la fé- 
condité trop précoce ou trop tardive est mitt- 
vaisej 2*» que le mariage entre gens de mêtiië 
sang ou de même constitution exagère certaines 
facultés physiques ou morales, et menace la gé- 
nération à venir de maladies organiques ou men- 
tales (1); 3* que des époux trop dissemblables 
d'âge ou de constitution donnent le jour à des eil- 
faîits mal équilibrés et portant des dispositions 
côfttradictôires ; 4" que la transmission de cèr-^ 
taiïies maladies peut être entravée par l'union dé 
constitutions complémentaires, ou favorisée par 
l'union de constitutions antipathiques. 



(1) Des statistiques médicales des États-Unis d'Amérique, il 
résulte que les enfants issus de mariages entre cousins sont 
menacés d'aliénation trois fois plus que les enfants issus de ma- 
riages entre étrangers» 
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B reste à déterminer en quoi consiste le côm- 
piéme&t et Tantlpathie. 

Un organisme étant donné » j'appellerai iOA 
complément Torganisme qui possédera en plus 
toat ce qui lui manquera et manquera de tout ce 
qa'il aura en pluSé Cet état pourrait être repré>- 
senté par une série d'angles saillants et rentrants 
qui, des deux parts, permettrait une juxtaposition 
complète ; les saillies se trouvant en correspott- 
daoce avec les excavations. 

Le résultat du complément dans le mariage se* 
nit d'assurer l'équilibre organique, dont la mé*- 
decine a fait depuis longtemps le symbole de la 
force et de la santé. Avec l'équilibre, nulle lacune 
ne peut exister dans les facultés > nulle aptitude 
ne peut se développer au point de produire le 
conflit et la perturbation. 

Je nommerai antipathiques les constitutions 
dont les saillies se rencontreront par leur sommet^ 
empêchant ainsi la juxtaposition et agrandissant 
les lacunes. 

Le mariage entre personnes antipathiques, 
c'est-à-dire portant le germe des mêmes maladies 
ou de maladies analogues, ayant le même tempe-- 
rament, les mêmes facultés, les mêmes faiblesses, 
les mêmes insuffisances, etc. , etc. , rend l'équi-- 
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libre impossible dans Torganisme des enfants à 
venir ; il favorise, au contraire, tous les éléments 
de perturbation que peut contenir rhumanité. 

Que Ton obtienne, pendant un siècle , le ma- 
riage entre personnes exclusivement sympa- 
thiques ou complémentaires, et Ton verra renaître 
rage d'or ! 

Il n'y a complément entre les êtres de même 
espèce qu'avec certaines analogies de constitu- 
tion ; car il peut arriver que des organismes très 
différents ne soient pas sympathiques et que leurs 
facultés , au lieu d'être complémentaires , se dé- 
truisent réciproquement. Leur union produit 
alors ce que l'on voit arriver dans le croisement 
d'espèces domestiques très différentes, la dispro- 
portion. Tel poulain naît avec une croupe énorme 
et un poitrail aigu, ressemblant à son père par la 
partie postérieure de son corps, et à sa mère par 
la partie antérieure ; tel chien issu d'une chienne 
de chasse et d'un molosse , beaux et excellents 
tous deux, se trouve bâtard et sans valeur. Des 
faits analogues, dans l'espèce humaine, ne man- 
quent pas. Le mariage entre gens trop dissem- 
blables de taille , de force et de tempérament , 
reste infécond quand il ne donne pas l'être à des 
enfants maladifs et mal équilibrés. 
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Ceci fait comprendre combien il est difficile de 
mesurer les constitutions et de décider si elles 
sont complémentaires ou antipathiques. La 
science n'a guère porté ses investigations de ce 
côté et se déclare insuffisante. Il faut ajouter que 
son analyse rencontrerait plus d'un obstacle et 
que ses conseils rencontreraient l'incrédulité (1). 

Seul, le sentiment se trouve en mesure d'agir 
d'une manière efficace. Il détermine, entre les or- 
ganisations complémentaires de sexes différents, 
une attraction irrésistible et qui , par excellence , 
porte le nom d'amour. 

L'amour embrasse l'être tout entier : il est à la 
fois organique et idéal. Sa mission est de con- 
fondre deux existences, de les combiner et de leur 
donner la puissance créatrice. 

Il ne faut donc pas s'étonner de le voir inspirer 
les poètes , devenir le mobile des arts , peser sur 
les lois sociales, régler les rapports respectifs des 
sexes , commander les plus grands dévouements 
et les plus grands crimes , remplir le cœur de la 
vierge et les souvenirs du vieillard. Toute femme 
l'invoque et toute religion l'appelle , parce que 



(1) Voyez le Traité spécial d'hygiène dans ses rapports avec 
Je mariage, par M. Francis Devay. 
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table amour sont mieux doués que les autros. Ils 
ont à un plus haut degré la beauté , Tharmonie 
des facultés, l'ardeur et la résistance. Leur corps 
et leur âme sont d'une trempe plus fine; on di- 
rait que les scories de leur organisme ont été 
éliminées par un feu vivifiant. 

D'autres exemples sont inutiles pour montrer 
que l'amour est le guide le plus sur que Ton 
puisse choisir pour atteindre les convenances de 
la génération : mieux que tout autre sentiment 
ou idée, il est en mesure d'unir les organisations 
complémentaires et d'éloigner les organisations 
antipathiques. 

Sa compagne naturelle est la jalousie, dont la 
signification n'est autre que l'union exclusive 
des âmes et des corps, que l'insurrection ar- 
dente et implacable contre toute promiscuité. 

Il me suffit de considérer la jalousie comme 
un sentiment naturel , et de savoir qu'elle con- 
damne l'infidélité, l'adultère, la polygamie, la 
prostitution et la débauche, pour déclarer tous 
ces actes nuisibles à la reproduction. L'observa- 
tion scientifique vient, de tous points, confirmer 
ces prévisions. Elle dit que la polyandrie rend 
la femme stérile, que la polygamie épuise 
l'homme et produit la dégénérescence de ses 
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enfants,' que la débauche, quand elle ne reste pas 
inféconde, produit des êtres laids, chez lesquels 
la discordance physique se traduit par Tinfirmité 
et la discordance morale par Taliénation. 

Mais , de même que la génération est vicieuse 
quand elle ne se combine pas à l'amour, de 
même Tamour est vicieux quand sa fin n'est pas 
la génération. Ces deux choses n'en font qu'une 
dans leur état idéal ; leur mission est de se rap - 
procher jusqu'au moment où elles s'unissent. 

Ainsi se trouvent classés parmi les vices tous 
les amours où ne se rencontrent pas les conve- 
nances de sexe, d'âge et de constitution qui sup- 
posent la fécondité, la constance et la fidélité. 
Ils deviennent une force perturbatrice; ils ne 
peuvent être qu'un élément de malheur. 

Dès lors on peut annoncer le progrès physi- 
que, moral et intellectuel , chez tous les peuples 
où le véritable amour est le mobile de la généra- 
tion; et la décadence, chez tous les peuples où 
l'appétit sexuel, aidé par des considérations d'ar- 
gent, est le mobile principal du mariage. 

Rien ne dit la destinée des races aussi bien 
que leur amour. Elles valent en proportion 
qu'elles aiment : quand leur cœur s'échauffe, il 
admet immédiatement le culte de la beauté, et 
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Ton voit surgir les arts , la religion , la poésie , la 
force, ainsi que la plupart des vertus sociales. Le 
sang devient admirable. Mais il dégénère vite 
quand la froideur et l'égoïsme s'emparent du 
cœur des nations. La débauche surgit de toutes 
parts, poursuivant, jusque dans le crime, une 
volupté qui fuit toujours ; les corps et les âmes 
s'abâtardissent , la civilisation se matérialise ; la 

tristesse s'«mpare des hommes et les conduit au 
suicide. 

Fonctions des sens. — Les philosophes ont mis 
dans les sens le principe fondamental, sinon 
unique , de l'idée ; ce qui suppose que l'intelli- 
gence n'existerait pas , ou serait comme non ave- 
nue, chez un homme privé à sa naissance d'appa- 
reils sensitifs (1). Une autre conséquence, c'est 
que l'idée doit se multiplier et s'agrandir avec la 
portée de ces appareils, tandis qu'elle se restreint 
avec leur inertie. Chaque race a donc intérêt à 
cultiver ses sens et à leur donner toute la puis- 
sance compatible avec l'organisation humaine. 



(1) La preuve que Tintelligence n'est pas toute dans les sens, 
c'est qu'elle persiste entière , alors qu'un accident ou certaines 
maladies des centres nerveux détruisent simultanément la vue, 
l 'ouïe, le tact, l'odorat et le goût. 
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Mais tous les sens* ne concourent pas, dans les 
mêmes proportions, à l'évolution de Tintelli- 
gence. Certains dirigent plus spécialement la 
bête, d'autres sont les guides de la science et de 
l'art. Il peut même arriver qu'un même appareil 
comporte une série d'impressions qui se rappor- 
tent à des portions diverses de la vie et sont sus- 
ceptibles de degrés divers de subtilité ou d'iner- 
tie. L'œil étant pris pour exemple , on le trouve 
très perçant chez le sauvage, mais complètement 
obtus pour l'appréciation de la forme et de la 
couleur dans une œuvre artistique, tandis que le 
myope peut avoir un œil très lucide pour appré- 
cier, en une minute, les harmonies d'un tableau 
ou d'un objet d'orfèvrerie. Et de même de l'o- 
reille. L'Indien de l'Amérique du Nord entend, à 
une demi-lieue, les pas d'un daim ou d'un en- 
nemi , mais ne perçoit que des sons confus dans 
certaines œuvres musicales , pendant que le chef 
d'orchestre, assourdi par les accords de cent 
instruments , distingue la fausse note qui vient 
de se produire. 

Dans la subtilité de sens du sauvage l'homme 
trouve des moyens de lutte contre ses sembla- 
bles , contre la nature et contre les bêtes , mais 
un mince bénéfice pour l'intelligence; c'est le 



. • /^ 
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contraire lorsque les sens acquièrent la sagacité 
qui résulte de la lecture, de la peinture, de Tar- 
chitecture , de la musique et de mille actes di- 
vers se rattachant à la science ou à l'art. 

Une race vraiment supérieure doit concentrer 
dans ses appareils sensilifs tous les genres de 
subtilité. La difficulté de percevoir un genre d'im- 
pression est une déchéance pour elle, son intelli- 
gence pâtit quand son oreille est réfractaire aux 
harmonies musicales et poétiques, ou lorsque son 
œil ne peut apprécier les harmonies de la forme 
et de la couleur : elle semble atteinte de surdité 
et de cécité partielle ; elle se trouve dans un état 
d'infériorité vis-à-vis d'une race mieux douée. 

Tous les sens ne sont pas, au même titre, les 
auxiliaires de l'intelligence. La supériorité, sous 
ce rapport, appartient à la vue et à l'audition, qui 
sont les instruments indispensables du langage, 
de la science et de l'art. C'est donc à les perfec- 
tionner que doit s'appliquer l'éducation : elle 
doit leur donner la prépondérance sur le tact , le 
goût et l'odorat, dont la supériorité assimilerait la 
vie de l'homme à celle de la bête. La subtilité du 
goût rend glouton et donne la pire espèce de sen- 
sualité ; la subtilité du tact efféminé , fait redou- 
ter l'action de l'air et du soleil, si utiles, cepen- 
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dant, pour empêcher la dégénérescence rachitique 
et scrofuleuse ; la subtilité de Todorat rend avide 
de parfums et ébranle le système nerveux. Que 
le goût soit suffisant pour veiller aux choix des 
aliments et assurer l'intégrité des fonctions diges- 
tlves, que l'odorat ait la finesse nécessaire pour 
apprécier les bonnes ou mauvaises qualités de 
Tair respirable , que le tact avertisse le moi des 
blessures les plus légères faites à la peau et con- 
centre dans le toucher sa puissance d'apprécia- 
tion, c'est tout ce qui est nécessaire à la vie hu- 
maine. 

L'odorat ne peut acquérir ou garder, chez 
rhomme , la finesse qui le caractérise chez les 
pachydermes, les ruminants ouïes carnassiers, 
quepar un volume considérable des fosses nasales. 
Ce volume suppose celui des maxillaires supé- 
rieurs et des os qui s'articulent avec eux : la 
face alors déborde le front, est projetée en avant 
et en bas , prend enfin l'aspect qu'on rencontre 
chez le singe, le nègre et les hominiens des races 
inférieures. De môme le goût ne peut acquérir une 
grande subtilité que par un volume considérable 
de la langue, des-lèvres et de l'isthme du gosier, 
dans lesquels il réside. Mais le volume de la 
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langue suppose celui de la bouche qui doit la con- 
tenir ; le volume de la bouche suppose celui des 
mâchoires, d'où une nouvelle raison d'élargisse- 
ment des parties inférieures de la tète et de pré- 
dominance sur les parties supérieures. 

C'est le contraire qui résulte de l'atrophie de 
l'odorat et du goût. Les maxillaires se rétrécis- 
sent, ils se retirent en arrière , donnant à la face 
une direction perpendiculaire, accusant la saillie 
du front et du nez, laissant l'œil s'enfoncer sous 
l'arcade sourcilière , rapprochant enfin la face de 
Phomme de l'idéal rêvé par la statuaire de l'anti- 
quité. 

Chez tous les êtres dont la vue est très subtile, 
l'œil a une propension à s'arrondir; il est peu 
volumineux et son regard est dépourvu de dou- 
ceur. C'est le contraire lorsque la vue perd de son 
acuité en concentrant ses efforts sur l'apprécia- 
tion des formes et des couleurs, d'où résulte 
l'expression. Le regard de l'aigle est désagréable 
et dur; le regard du chien est souvent d'une 
douceur extrême. Ici la vue , d'une portée mé- 
diocre , excelle à discerner les sentiments qui se 
peignent sur la figure du maître; tandis que 
l'aigle qui, du sein de la nue , distingue le lièvre 
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tapi dans Therbe, ne sait reconnaître, sur la face 
de rhomme , aucun des sentiments qui peuvent 
Tagiter. 

Si, parmi les membres de l'espèce humaine, on 
rencontre le regard de l'aigle, du lion et même de 
la vipère , on trouve aussi des regards dont la 
profondeur et la sympathie n'ont pas d'analogues 
dans le reste de l'animalité. Cette attraction ap- 
partient surtout aux yeux habiles à discerner les 
harmonies; elle appartient aux races qui se 
placent à la tête de l'humanité dans la voie de la 
eiyllisation. 

Innervation. — Aux nerfs appartiennent la sen- 
sibilité et la motilité, qui expliquent la vie de 
relation tout entière. La centralisation nerveuse 
produit l'intelligence, sous l'action des sens; le 
sentiment, sous l'action des instincts ; enfin l'ac- 
tivité volontaire, sous l'influence de la motilité. 
Intelligence, sentiment et activité, tels sont les 
trois principes qui constituent l'être moral. 

L'intelligence, aidée par les sensations, aboutit 
à la connaissance des formes. Ses divers moyens 
d'action sont les facultés. Elle est, de sa nature, 
dépourvue d'affection et représente le juge pro- 
nonçant , impassible , sur les causes qui lui sont 
soumises. 
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Le sentiment, au contraire, est toujours une 
affection, une attraction vers un objet qu'il dis- 
tingue avec l'aide de l'intelligence ou par simple 
voie d'affinité ; toujours il est attractif ou répulsif, 
toujours il demande la fusion ou la disjonction. 

Tandis que l'intelligence se sépare des objets 
pour les observer (1), le sentiment ne peut les 
connaître qu'en s'identifiant avec eux. Alors il en 
possède la révélation intérieure, il en a la connais- 
sance intime et l'intuition ; il arrive à des notions 
que l'étude de la forme ne peut atteindre. 

Les deux portions de la connaissance, quand 
elles viennent à se combiner, aboutissent à l'idéal, 
autrement dit à la conception abstraite de tout ce 
qui peut provoquer l'affinité morale. L'idéal s'a- 
grandit ou se rétrécit avec les objets de cette affi- 
nité. Son dernier terme est l'absolu. Il en est la 
recherche constante , il est une aspiration per- 
manente vers la perfection. 

Mais , après avoir contribué à la formation de 
l'idéal, le sentiment, obéissant à sa nature, veut 
s'identifier avec lui. L'attraction subie est l'amour, 
qui représente la concentration de la vie et l'apo- 
gée des facultés humaines. 

(1) Hegel, Logique objective. 
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Sans Tamour, l'idéal est tronqué et infécond; 
il manque d'influence sur les individus et sur les 
races qu'il a mission de perfectionner. 

Il faut remarquer ici que les différentes por- 
tions de l'innervation ne se répartissent pas de la 
même manière chez tous les peuples. Tantôt l'ac- 
tivité domine et donne la prépondérance à la pro- 
duction ; d'autres fois l'intelligence l'emporte et 
fait régner la science, ou bien l'exubérance du 
sentiment favorise l'art. L'idéal change avec les 
proportions des éléments qui le constituent; 
l'amour qu'il provoque change également , deve- 
nant minime avec l'exubérance de l'activité, de- 
venant extrême avec l'exubérance du sentiment. 

Toutes les races dont le nutriment est copieux, 
dont la respiration est puissante, dont le sang est 
riche, sont dévolues à l'activité. Celle ci, par le 
fait de besoins impérieux et d'une grande con- 
sommation, se tourne vers la production. L'in- 
dustrie qui en résulte appelle à son aide les por- 
tions correspondantes de la science, comme les 
mathématiques, la chimie, la physique et l'his- 
toire naturelle. Les arts mécaniques prennent un 
grand développement. Mais là s'arrête l'effort de 
l'innervation. La grande richesse du sang est 
hostile au sentiment : elle donne la suprématie à 
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la civilisation matérielle , elle nuit à Tidéal et à 
l'amour. 

Au contraire , le sang qui , tout en s*apauvris- 
sant par le fait d'une alimentation et d'une respi- 
ration restreintes, reçoit du calorique et de la lu- 
mière répandus avec profusion dans l'espace les 
principes de vie et d'action que M. Niepce de 
Saint-Victor vient de retrouver jusque dans des 
corps inertes, ce sang, dis-je, donne la supério- 
rité au sentiment. L'homme, alors, subit plus d'un 
genre d'attraction. S'il n'a pas employé à la cul- 
ture de sa pensée les loisirs que lui fait le manque 
d'activité musculaire , son idéal ne peut surgir ; 
ses sentiments, au lieii de s'élever jusqu'à 
l'amour, descendent à l'appétit. L'homme, alors, 
confine à la bête. 

Pareille décadence n'arrive guère chez les peu- 
ples très actifs; la force et le courage les sauvent de 
la dégradation. Leur industrie donne le bien-être 
et l'instruction; ils recherchent, sinon toute la 
science , du moins sa portion la plus utile et la 
plus positive. 

L'état intermédiaire du sang, entre la richesse 
et la pauvreté, maintient le système nerveux dans 
les conditions les plus favorables à l'évolution de 
la science. L'homme alors n'est ni turbulent ni 
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esclave de ses appétits. Il peut donner ses forces 
et son temps à la réflexion ; il peut observer et 
méditer sans distraction; sa pensée, toujours ten- 
due, donne à ses connaissances la formule et 
l'abstraction. Mais cette idée péniblement acquise 
reste une pure forme , une ombre glacée qui ne 
peut rien par elle-même , tout en étant le pivot 
de toute civilisation. 

On peut se représenter la science comme le 
fléau d'une balance dont Tun des plateaux serait 
le gentiment, tandis que Tautre plateau serait 
ractivité. Le fléau venant à s'agrandir et à pen- 
cher du côté de l'activité, la froide civilisation 
matérielle l'emporte dans les destinées humaines ; 
mais si la science penche vers le sentiment, l'idéal 
et l'amour créent ces civilisations merveilleuses 
où la vie entière se poétise entre le bonheur et 
l'espoir. 

Tandis que l'idéal se restreint et devient uni- 
forme par l'union de la science et de l'activité , 
il prend des proportions énormes quand la science 
s'unit au sentiment; il se modifie suivant le génie 
des peuples ; il change, sous sa forme religieuse 
et sous sa forme poétique, parce que la combi- 
naison d'où il dépend peut se faire en toutes pro- 
portions. 
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L'idéal le plus complet qui, jusqu'ici, ait paru 
sur la terre est le fait de la religion. Il comprend 
raspiration vers l'infini du temps , de l'espace et 
de la puissance, l'aspiration vers le bien et le 
beau ; il a embrassé les plus belles portions de la 
vie humaine; il a donné satisfaction à ses plus 
nobles désirs. 

Ces choses , pour la plupart , échappent à la 
science , si bien que le sentiment seul peut les 
connaître. Mais sa connaissance est , à la fois , 
l'intuition qui est la révélation intérieure, et 
l'amour qui veut s'identifier avec son idéal. Voilà 
pourquoi, dans toutes les religions élevées, 
l'homme veut que la mort soit une absorption au 
sein de Dieu. 

Dans son besoin d'aimer et de connaître, il est 
naturel que le sentiment prenne pour auxiliaire 
la forme d'où résulte la dimension et qui parait 
l'essence de toute réalité. L'idéal, appliqué à la 
forme , produit le beau considéré comme l'élé- 
ment divin, par excellence, chez, les peuples que 
le charme du ciel et de la nature ambiante rend 
amoureux des harmonies de la ligne , de la lu- 
mière et de la couleur. 

L'adoration du beau conduit fatalement au 
mythe, dont les conditions artistiques et morales 
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seront examinées ultérieurement. Lorsque chaque 
portion de la naturepeut s'idéaliser dans la beauté, 
il est naturel de la considérer comme une portion 
de Dieu. 

Le paganisme résulte de la domination du sen- 
timent artistique ; mais, à mesure que grandit la 
raison, elle oppose à ridée du beau, l'idée du 
vrai, du bien et du juste. Dès lors l'idéal ne peut 
plusse concentrer dans la forme et la dimension ; 
il les déborde , il aboutit à la conception d'un 
dieu spirituel, unique, immense, concentrant 
dans sa personnalité tous les termes de l'absolu. 
Un pareil dieu n'est pas le dernier idéal auquel 
puisse atteindre la combinaison de la raison et du 
sentiment, car sa nature spirituelle en fait une 
aspiration plutôt qu'une notion précise. L'idée 
pure, devenue réalité, répugne à l'intelligence; 
elle répugne au sentiment, dont l'amour demande 
la forme et la beauté. C'est pour cela que le mo- 
nothéisme a tant de peine à subsister dans sa pu- 
reté chez les peuples passionnés : ils veulent voir 
leur dieu, le toucher et l'embrasser; leur tendresse 
ne peut s'adresser à un être que leur imagination 
est impuissante à comprendre. 

Il est facile d'imaginer maintenant combien 
l'étude de l'innervation importe à qui veut con- 
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naître le génie des différents peuples. Il sufflt 
d'analyser les proportions respectives de Tintel- 
ligence , du sentiment et de la motilité chez une 
nation, pour marquer la direction de son idéal et 
la part qu'elle doit prendre à la civilisation. 

Situation géographique. — Pour compléter ce 
qui concerne la formation des races, il est bon de 
jeter un coup d'œil sur certaines dispositions or- 
ganiques résultant de la configuration du sol et 
échappant dans leur ensemble à l'analyse des 
diverses fonctions. 

Il faut noter, en premier lieu, que les climats 
ne sont pas toujours en rapport avec la latitude. 
Ils peuvent, sous un même degré, varier avec 
l'élévation du sol , avec le voisinage de la mer, 
des forêts , des fleuves , des cultures et des dé- 
serts. 

Une élévation de 150 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer correspond, pour ce qui concerne 
la température , à un retrait d'un degré vers les 
pôles; aussi voit-on des montagnes placées sous 
la ligne se couvrir de neiges étemelles, comme 
on voit les habitants des plateaux de l'Asie , de 
l'Afrique et de l'Amérique du Sud présenter cer- 
tains caractères que le climat imprime aux habi- 
tants de l'Europe ou de l'Amérique du Nord. Le 
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montagnard vit sous un ciel toujours rude, son 
appétit est vif et sa nourriture substantielle, parce 
que sa culture la plus productive consiste dans 
rélève des troupeaux. L'infertilité de son sol et 
la vigueur de ses bras le rendent industrieux, les 
escarpements de ses rochers le rendent agile , la 
rapidité de ses torrents et Tinclémence de «on 
ciel le rendent courageux. Ses aptitudes indus- 
trielles, ses besoins de Inouvement et d'action, le 
rendent réaliste. Son caractère est positif, il est 
réformateur et peu porté à la contemplation. Tout 

cela est très favorable à la liberté et à l'indépen- 
dance , qui , de tout temps , furent les passions 

dominantes du montagnard. Les difficultés que 
ses rochers opposent à l'invasion viennent en 
aide à sa vigueur et à son courage ; il aime le 
pays qui lui donne la sécurité, il est presque 
toujours indomptable. 

Quand règne l'horreur de la servitude, quand 
rhomme est obligé, pour lutter contre la nature, 
d'associer ses forces à celles de ses concitoyens , 
l'égalité civile et les institutions républicaines 
ont peu de peine à s'établir. Lorsque la pauvreté 
rend économe, l'épargne ne tarde pas à faire sur- 
gir le commerce, et le commerce, à son tour, ré- 
pand le bien-être et l'instruction. 
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Cet enchaînement de causes , dérivées d'une 
façon plus ou moins directe de l'élévation du sol 
et de sa nature rocheuse, trace, à grands traits, 
les aptitudes imprimées à l'espèce humaine par 
les montagnes du Thibet, par celles de l'Abys- 
sinie, par les Cordillères, par les Pyrénées, par 
les, Alpes , le Liban , etc. 

Il peut arriver que le sol , bien que très élevé 
au-dessus du niveau de la mer, présente une sur- 
face unie, comme cela se remarque sur les vastes 
plateaux de l'Asie centrale. Là régnent les oura- 
gans, les frimats et les intempéries qui dévas- 
tent les cultures ; aussi les peuples , pour tirer 
parti de la terre, deviennent-ils pasteurs, comme 
les montagnards, et comme eux courageux autant 
que robustes. Mais, au lieu d'être sédentaires, ils 
sont nomades et promènent leurs nombreux trou- 
peaux sur des landes ouvertes de toutes parts. 
Dans ces contrées , où régnent l'uniformité et la 
tristesse, l'homme associe le cheval à ses courses 
vagabondes. Or, une équitation presque conti- 
nuelle modifie profondément la constitution hu- 
maine, ainsi que l'avait déjà remarqué Hippo- 
crate en parlant des Scythes. Les extrémités 
inférieures, faute d'un exercice suffisant, sont mal 
nourries et deviennent grêles ; constamment ap- 
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puyées contre les flstfics.du cheval, ^Ues en pren- 
nent la courbure et le genou se trouve déjçté en 
dehors; au contraire, la poitrine, les bras et le cou 
se développent sans opposition, abreuvés qu'ils 
sont par un sang riche et généreux. 

Gette puissance de la poitrine et des bras fait 
que le cavalier est Thomme de la lance et du 
sabre. Enempruntant au cheval la vitesse et Tagi- 
lité qui lui manquent , il devient le type du con- 
quérante Sa robuste constitution supporte tous 
les climats et toutes les privations ; l'habitude 
d'une vie nomade fait qu'il se déplace avec la plus 
grande facilité ; ses troupeaux, qui font toute sa 
ricliesse , lui permettent d'emmener avec lui sa 
famille et les moyens de la nourrir. 

Voilà pourquoi les conquêtes les plus rapides 
et les migrations les plus lointaines sont dues à 
des nomades ; pourquoi , jies plateaux de l'Asie 
centrale ont envoyé leurs populations aux extré- 
mités de l'Europe, peut-être de l'Afrique. 

Hais il ne faut pas oublier que la vie nomade 
suppose la tçnte ^ et que la tente n'admet ni la 
science, ni l'industrie, ni l'évolution des arts. 

Le voisinage de la mer agit également d'une 
manière spéciale sur la nature humaine. Il rend 
le climat plus doux en tempérant les chaleurs de 
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Tété et la froidure de Thiver; il eneonrage la 
pèche , source de nourriture substantielle et co- 
pieuse ; il stimule l'activité commerciale par la 
navigation. Des peuples dont le ciel est tempéré, 
dont le sol est bas et fertile, seraient naturelle- 
ment enclins à la mollesse, si leur nourriture, si 
les luttes qu'ils ont à soutenir contre l'Océan , si 
leurs relations avec des peuples très divers ne les 
rattachaient à l'activité, à l'étude, à l'industrie et 
au progrès. Ils réunissent ainsi des aptitudes va- 
riées, ils combinent la science et l'industrie aux 
beaux-arts ; presque toujours ils sont à la tête de 
la civilisation. L'histoire de celle-ci comprend, 
comme autant de stations, les noms de Tyr, de 
Carthage, de Syracuse, d'Athènes, d'Alexandrie, 
de Byzance, de Venise , de Gênes , de Lisbonne, 
d'Amsterdam, etc. 

A ces dispositions générales peut se joindre, 
comme particularité, la position insulaire. En gê- 
nant les communications et les croisements qui 
en résultent, elle rend plus saillants les caractères 
de la nationalité, elle exagère l'égoïsme popu- 
laire connu et loué sous le nom de patriotisme. 

Le voisinage des fleuves agit, à certains égards, 
comme celui de la mer; il implique la pêche, une 
riche culture et l'élève de nombreux troupeaux. 
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toutes choses favorables à la densité de la popu- 
lation. Où régnent l'abondance et la richesse, les 
grandes villes ne tardent pas à surgir; en rap- 
prochant les hommes, en les accumulant sur un 
espace étroit, elles forment des foyers industriels, 
intellectuels et artistiques utilisant les cours d'eau 
pour les transports et le commerce, rayonnant 
ainsi à des distances considérables. Babylone, 
Hemphis, Calcutta, Kombodje , Nan-King, Lon- 
dres, Paris, Vienne, Cologne, Philadelphie, 
Buenos-Ayres, etc., ne le cèdent en rien aux villes 
maritimes les plus puissantes. La navigation in- 
térieure permet à toutes de réagir sur les peuples 
du voisinage ; plusieurs ont les avantages des 
ports de mer et portent chez les nations les plus 
tointaines les produits de leurs sciences et de 
leurs arts. 

Tout en facilitant l'édification des villes et la 
densité de la population, le fleuve est loin de fa- 
voriser la beauté de la race. Il arrose, le plus 
souvent , des terres argileuses, humides, entre- 
coupées de canaux, de tourbières et de marais. 
Là se développe le miasme, principe des épidémies 
et des fièvres intermittentes . 

Quand l'espèce humaine est soumise , pendant 
l^osieiii^ générations , à de pareilles influences , 
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le foie et la rate se tuméfient , augmentant le vo- 
lume de Tabdomen au détriment de la poitrine^ 
La peau devient jaune et terreuse; les muscles 
s'effilent et perdent leur vigueur ; une sorte dUn-^. 
dolence insurmontable s'empare de l'organisme^ 

Des faits analogues se remarquent dans les 
lieux où l'industrie presse et accumule les popu- 
lations. L'air qu'elles respirent est malsain ; dlés 
sont privées de soleil et de lumière ; leur nourri- 
ture est souvent insuffisante ou altérée par là 
fraude, si bien que les fonctions principales se 
troublent, à la longue, et aboutissent à la mala- 
die. Souvent alors les enfants naissent malsains. 
La science , par mille efforts , conserve leur 
existence, sans parvenir à leur procurer la vi- 
gueur. Ils arrivent à la puberté et donnent, à leur 
tour, la vie à des êtres dégénérés, dont le corps et 
l'âme sont dévolus à une série de perturbations. 

Chez le sauvage, où la mort emporte tout ce qui 
ne naît pas iavec une constitution robuste , les 
races se maintiennent mieux dans leur intégrité; 
elles auront, sous ce rapport, la supériorité sur 
les races civilisées, jusqu'au moment où l'éduca- 
tion sera capable de dompter les diverses causes^ 
de dégénérescence. 
Tandis que tes terrains tourbeux et argileux 
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fiiûsent à l'espèce humaine par Thumidilé qu'Us 
Bcèlent et les gaz qui s'élèvent de leur sein, les 
termas calcaires et crétacés sont beaucoup plus 
ntobres. Malgré leur moindre fertilité et la ri- 
^ dfegse moindre de leurs habitants, ils nourrissent 
. te races saines, vigoureuses et rarement visitées 
^ pj les épidémies. 

. iiJùdtre les. grands cours d'eau^ quand n'existent 
pkides montagnes d'un accès difficile , seren^- 
miamt.f surtout entre le S5'' et le .35^ degré de 
tatitade nard^ des terrains d'une fertilité m^édio- 
OÉ^jqusffid ils ne sont pas complètement arides* 
Ublrivent des populations clair-^semées qui uti- 
linQtla végétation appauvrie de leur sol natal 
aAimoyen d'immenseS; troupeaux. La rareté de 
llprbft et de l'eau rend obligatoires les déplace- 
États fréquents. Dans cette vie nomade, la tente 
îqiipiaee la maison , la tribu remplace la cité. Les 
conséquences, sont l'absence des arts, des scien- 
MfeV de rindustrie et de la politesse des mœurs , 
iMtai ehoses qui s'obtiennent seulement dans 
Im centres sédentaires de population. Où la pro- 
lviÉk&:tenitoriale ne peut se définir et s'organi- 
4rit «BèiièHpation des pâturages donne lieu à de 
fiéquieiite» querelles : la tribu ouverte de. toutes 
ItKrtMèiitola^supidité du spoliateur; l'immense 
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étendue du désert offre constamment un refuge 
au voleur et rend illusoire Tautorité politique. Il 
faut ajouter que le cheval et le dromadaire sont 
de merveilleux moyens d'attaque et de retraite 
dans des plaines de sable ; alors Ton comprendra 
d'où viennent la vigueur, la turbulence, les 
mœurs belliqueuses , le manque d'industrie et de 
science, les instincts de liberté et de rapine, enfin 
la demi-sauvagerie des Sémites. Leurs sables 
brûlants et leurs étés torrides font qu'ils parta- 
gent, à certains égards, les habitudes contem- 
platives et la richesse de sentiment des peuples 
de l'Inde et des autres nations tropicales. De leur 
nourriture et de leur genre de vie , ils tiennent 
un courage et une vigueur qui les rendraient 
conquérants s'ils savaient vivre autre part que 
dans leur pays. Capables d'intelligence et d'acti- 
vité, ils échappent au progrès par des causes qui 
seront déterminées ultérieurement. 

Certaines contrées, arénacées au lieu d'être 
brûlées par le soleil de l'Arabie ou de l'Afrique , 
sont souvent couvertes de brumes et arrosées par 
des pluies fréquentes. L'herbe y croit longue et 
touffue, les bestiaux s'y élèvent avec facilité, fer^ 
tilisaût le sol par les engrais qu'ils produisent. 
Alors les labours sont faciles et productifs, et, 
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OÙ ils se multiplieQt , la propriété territoriale n'a 
pas de peine à s'établir. Avec elle la vie nomade 
est impossible , la maison réclamée par la fré- 
quence des plnies s'élève de toutes parts, les 
sciences et les arts viennent à sa suite ; les routes 
et les communications s'ouvrent sans difûculté , 
la civilisation prend son essor. Une chose man- 
que , la vigne, qui ne peut prospérer faute de 
chaleur. Elle est remplacée par le pommier et le 
poirier. Mais ces arbres multiplient les ombrages 
et ajoutent à la froidure de la terre, déjà couverte 
d'herbages et d'irrigations. Le climat est moins 
chaud que le. comporte sa latitude; le soleil, sou- 
vent voilé par les nuages , ne peut ni colorer la 
peau ni faire sentir l'influence de ses rayons à la 
circulation et au système nerveux. L'élément 
lymphatique domine la constitution. 



S 3.— CARACTÈRES SPÉCIFIQUES DES RACES. 



Lorsque des hommes venus de lieux très divers 
subissent, dans une ïnéme contrée, des influences 
elimatériques analogues et entraînant des analo^ 
gies, sifion des identités, dans l'exercice de ton- 
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tes les fonctions ; lorsque le sang des familles se 
mêle par le mariage, et cela pendant une série de 
générations, il arrive que les dissemblances ori- 
ginelles s'effacent peu àpeu, qiie les constitûtftrns 
se rapprochent d'un type représeûtarit à la fois 
la moyenne des organisations primitiyes et la 
moyenne des influences climatérîcïiles et géoigra- 
phiques. Longtemps les enfants portëilt des cai- 
ractères étrangers à ce type et se ïapportaAt à 
d'autres races ; longtemps leur ôi^ganisation est 
mal équilibrée ou faite pour s'adapter à un autre 
climat. Maïs le monient arrive où la proportion 6t 
l'harmonie s'établissent entre les divers appareils 
qui prennent de la force en se prêtant un mutuel 
appui, où les facultés s'équilibrent, où les hom- 
mes d'une même cité paraissent tous frères et 
portent, au même degré, l'empreinte des lieux 
qu'ils habitent. Alors la race est formée. 

Ses caractères spécifiques peuvent être nom- 
breux. Les principaux tiennent à la couleur de la 
peau et des cheveux , à la disposition des mem- 
bres, des organes des sens, du crâne, de la face, 
enfin aux facultés intellectuelles et affectives. 

La couleur de la peau, qui, abstraction faite de 
quelques exceptions, va toujours se chargeant de 
pigment, à mesure que Ton se rapproche de l'ék 
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qnateur, n'exerce une grande influence ni sur la 
motilité ni sur l'intelligence- Un nègre peut avoir 
tante la vigueur d'un Européen, il peut obtenir 
un prix d'honneur dans les lycées de Paris (1); 
mais ses sentiments ne sauraient atteindre Télé- 
vation néceissaire à une belle civilisation. On 
dirait que le pigment , en concentrant dans l'or- 
ganisme l'action du calorique et de la lumière, 
porte la fièvre dans la portion de l'âme qui se rap- 
porte* aux affections, détruit tout équilibre et 
développe outre-^mesure la sensualité. Mors le 
s^timent^ au lieu de se rapprocher de l'idéal, 
s'en éloigne ;âl ne peut se séparer de l'instinct; 
il perd de sa liberté en devenant un appétit irré^ 
sistible. Tel est, en effet, l'amour du nègre. C'est 
UBe passion qui vent être assouvie à tout prix et 
qai né recule pas devant la violence. Elle ne sait 
ni patienter ni attendre ; elle dégénère facilement 
en fureur ; eUe donne un caractère orgiaque au 
colté des religions africaines ; elle semble sortir 
<1q cœur pour se eoncentrer dans un appareil 
sexuel développé outre-mesure (2). > 

(1]Eq 1858, unjeunç nègre a obtenu, en effet, un pm d'hpA- 
neor au concours. 

(2) Lé vbtnme de Tappareil sexuel est, en effet^ Tun des câra6- 
tèreg^laraoeéikioK^iènne.^^ 
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it en est de même des autres sentiments du 
nègre, qui sont à la fois violents et organiques, 
soumettant et amoindrissant Tintelligence au lieu 
de Tagrandir. 

Chez les races décolorées on tombe dans Pexcès 
contraire : l'équilibre se détruit entre Tintelli- 
gence et le sentiment par l'insuffisance du der- 
nier. Le cœur ne vient pas en aide à 1$ tête et 
laisse l'idéal amoindri, décoloré, muet... 

Après les caractères tirés de la couleur de la 
peau, viennent, dans l'ordre de l'importance, les 
caractères tirés de la forme du crâne. Ce dernier 
est allongé d'avant en arrière et présente un bel 
ovale chez toutes les races capables d'atteindre 
un idéal éminent ; il est hémisphérique et même 
aplati, d'avant en arrière, chez les races qui, mal- 
gré leur esprit subtil, ne peuvent s'élever dans le 
domaine de l'idéal. 

Tels sont les Mongols et les Chinois. Ces hom- 
mes à peau jaune subissent l'action d'un climat 
favorable en même temps à l'évolution de l'intel- 
ligence et à révolution du côté affectif de l'âme. 
Ils sont doués , en effet , d'une sagacité particu- 
lière et de passions prononcées ; mais, au lieu de 
les combiner pour les agrandir des deux parts, 
ils les maintiennent isolées 8t les laissent âégé- 
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nérer. Leur science, faute d'inspiration, reste ru- 
dimentaire et se perd dans les subtilités ; leurs 
sentiments se perdent dans les raffinements de 
l'appétit ; leur société se perd dans l'égoïsme. 

En de telles conditions , l'idéal , le mobile du 
progrès, ne peut se prononcer. Il ne peut modi- 
fier une langue et une écriture insuffisantes; il 
ne peut se serrir de l'art pour rallier les âmes dis- 
persées à un même sentiment ; il ne peut rempla- 
cer l'initiative individuelle par l'initiative sociale. 
La religion est un mélange de tous les dogmes 
et de tous les cultes ; le beau tourne au grotesque, 
le bien se confond avec la jouissance et le juste 
avec le profitable, si bien que rien ne préserve 
les mœurs de la corruption. Aussi aucune race 
û'est-elle aussi profondément corrompue que 
celle du Chinois. 

Tout au contraire, les races dont le crâne est 
allongé d'avant en arrière possèdent à un haut 
degré la proportion et l'équilibre des diverses 
parties de l'innervation. Elles savent unir l'a- 
mour, la pensée et l'action pour arriver aux plus 
belles manifestations de l'idéal. 

Quant à la disposition des traits de là lace, j'ai 
dit ailleurs comment l'encadrement dès yeux et 
KattMhedu nez étaient subordonnés à la dispo- 
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sition antérieare du crâne; comment le volume 
des narines et la projection en avant du maxil- 
laire supérieur tenaient au volume de l'appareil 
de l'oUaction ; comment le volume du maxillaire 
inférieur et 4ùs dents qui le garnissent dépend 
du régime des races, l'usage habituel de la viî^de 
alourdissant la partie inférieure de la face, ainsi 
qu'on peut le remarquer dans la race saxonne. 
Il est encore une foule de caractères qui tien- 
nent à la disposition des membres , des organes 
des sens; des viscères du buste et de la 'Char- 
pente osseuse. Les énumérer ici serait inutile. Ils 
appartiennent'à l'histoire naturelle plutôt qu'à 
l'histoire philosophique des races, et n*ont pas 
une grande influence sur les facultés affectives 
ou intellectuelles. J'ajouterai que le plus grand 
nombre d'entre eux a été indiqué pendant l'exa- 
mea des différentes fonctions. 



S 4.— CROISEMENT DES RACES. 



. /Lemariage de'deux êtres appartemoit à deux 
races di^nctes produit: un tnétis'qae l'on ponr- 
fait<«mBidénr;4;|iiiàn^oC(»ailielaiicflÉibinusan 
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des caractères spécifiques de ses parents et comme 
la souche d'une race nouvelle. Mais la pratique 
ne justifie pas toujours la théorie. 

Il se peut que les caractères spécifiques des 
père iet mère soient contradictoires dans la vie 
et s'excluent réciproquement. Alors se trouveront 
des lacunes dans l'organisation du métis; s'il 
conserve entières certaines facultés de ceux qui 
lui ont donné le jour, l'équilibre organique de- 
vient impossible, et cette impossibilité peut aller 
jusqu'à rendre infécond le mariage entre, races 
très différentes (1), comme elle rend infécond* 
les mariages entre certains métis. Lorsque la fé- 
condité se prononce, il arrive souvent que les 
enfants se rapprochent de l'une ou de l'autre des 
races originelles; alors la fusion ne s'opère pas. 
Le métis disparaît , en quelques générations , re- 
tournant au type originaire des contrées qu'il 
habite. C'est ainsi qu'il n'existe pas de race mu- 
lâtre proprement dite ; mais des individus dont 
les enfants retournent au type blanc ou noir, par 



I . 



(1] Les Mameluks ont essçiyé vaineme^it de perpétuer leur race 
en Egypte , en se mariant avec les femmes de cette contrée. De 
même les rapports de quelques déportés de Sidney avec les Aus- 
Mie&ne^ restent stériles. (H. Georges Pouchet', Dé la pluralité 
ies^raom humaines,) " ^ ' 
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le fait d'alliances ultérieures (1). Il n'en résulte 
pas moins qu'un peu de sang européen , en se 
mélangeant au sang nègre , devient un élément 
de progrès, comme le sang nègre réchauffe utile- 
ment le sang glacé de certains membres de la 
race blanche. 

Si le croisement s'opère entre races originaires 
de contrées voisines; si le père et la mère pré- 
sentent des différences complémentaires ; le mé- 
tis, au lieu d'offrir un amoindrissement des deux 
types, peut représenter un progrès. En lui se 
remarqueront peut-être des oscillations et des 
mœurs perturbatrices, mais sa vie sera agrandie, 
il aura des aptitudes nouvelles ; il pourra s'ac- 
commoder, à la fois, du climat paternel et du cli- 
mat maternel. Son mariage avec d'autres métis 
sera fécond; l'amour effacera, en quelques géné- 
rations, les inégalités organiques; l'union de- 
viendra chaque jour plus intime; le temps arri- 
vera où la fusion des deux races sera complète. 
Il en résultera un type nouveau qui , combinant 
les aptitudes des deux types originaires, leur 
sera supérieur à tous égards. 



(l)Ce flBiit a été fort bien démontré par M. Pouchet dans son 
Essai sur la pluralité des races humaines. » 
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Cette nouvelle race pourra s'unir à une autre , 
pois à une autre encore ; parcourant ainsi , de 
proche en proche , toute la surface de la terre , se 
perfectionnant à mesure qu'elle combinera plus 
de types distincts dans l'équilibre de l'unité; 
devenant plus prolifique, plus absorbante, plus 
cosmopolite. 

Le temps nécessaire à la combinaison de deux 
races est en raison directe de leur dissemblance, 
de leur simplicité et de leur ancienneté. La rapi- 
dité de la fusion est proportionnelle à l'état 
complémentaire, à la composition et à la jeu- 
nesse. 

Si la dissemblance complète rend le mariage 
stérile ; si, à un degré moindre, elle rend le métis 
instable, on comprend qu'à un* degré moindre 
encore elle rende la fusion difficile, sans en faire 
une impossibilité. Alors le mélange des deux 
sangs exige des proportions et des conditions 
climatériques ou sociales moins indispensables à 
d'autres croisements. 

Entre races simples, c'est-à-dire incomplètes, 
anciennes, c'est-à-dire très homogènes, on com- 
prend que les caractères spécifiques ne cèdent 
pas facilement. Le moindre changement en eux 
produit une lacune ou une disproportion dans 
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Torganisme. C'est pour cela que les Sémites se 
croisent si difficilement avec les races les plus voi- 
sines de la leur. 

Au contraire, les peuples très composés fet sou- 
mis à des croisements récents, comme sont les 
Européens/ mélangent leur sang avec une extrême 
facilité ; ils possèdent toutes les facultés, à des 
degrés divers , si bien qu'une autre race n'a rien 
à leur donner de contraire à leur structure Elle 
peut, tout au plus, changer les proportions des 
organes , réprimer les plus forts et renforcer les 
plus faibles jusqu'à équilibre complet. Il résulte de 
là que le mariage entre deux races dont l'une est 
simple et ne représente qu'un type , tandis que 
l'autre en représente plusieurs, donne toujours la 
prépondérance à la dernière. Un sang nouveau ne 
fait que la compléter. Au contraire, sa rivale re- 
çoit des aptitudes nouvelles , perd ses aptitudies 
anciennes et subit une perturbation inconciliable 
avec la stabilité. Il faut ajouter que chaque nou- 
veau croisement rapproche le métis de la race la 
plus composée. 

Pareil fait s'observe dans l'ordre moral. La 
science des Chinois, introduite tout entière dans 
la science européenne, produirait à peine quel- 
ques légers changements ; tandis que la science 
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de l'Europe bouleverserait toute la Chine en y pé- 
nétrant. 

On sait désormais pourquoi les Européens ab 
sorbent les races qui se trouvent en contact avec 
eux. Ils allient les forces du corps à celles de 
l'âme ; ils sont doués d'intelligence, de sentiment 
et d'activité ; ils possèdent les éléments de l'idéal ; 
ils sont prolifiques, au point de doubler leur 
nombre en moins d'un demi-siècle; ils émigrent 
dans toutes les parties du monde, ils y font pré- 
dominer leur sang, leur génie et leur civilisation. 
On peut prévoir le moment où ils auront absorbé 
toutes les autres races , agrandissant ainsi l'es- 
pace qui les sépare de l'animalité. 



S 5. — DÉGÉNÉRESCENCE DES RACES. 



De même que la puissance de l'espèce humaine 
augmente avec toutes les causes qui mettent l'é- 
quilibre dans la variété des aptitudes et consti- 
tuent la race, de même la faiblesse résulte de tout 
ce qui produit la restriction ou la disproportion 
des aptitudes, aboutissant, de la sorte, à la bâtar- 
dise. 

7 
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Tout croisement entre constitutions antipa- 
thiques est stérile ou produit des bâtards. La gé- 
nération nouvelle, au lieu d'être un progrès sur 
celle qui lui a donné la vie, représente une déca- 
dence. Ses aptitudes, incomplètes et exclusives, 
manquent d'harmonie ; elles sont entachées d'une 
faiblesse qui s'aggrave dans les grands centres de 
population, par la spécialité des occupations. La 
bâtardise prendrait la prépondérance chez les 
peuples civilisés, ^i la mort ne lui faisait une 
guerre cruelle et incessante. 

En voyant dans tout le règne organique l'im- 
placable maladie s'attaquer à ce qui est chétif, 
souffreteux ou disproportionné, j'en suis arrivé à 
croire que les innombrables parasites du végétal, 
que les maladies organiques de l'animal, comme 
le tubercule et le cancer, sont des faits de bâtar- 
dise ou de dégénérescence. Ils s'observent prin- 
cipalement sur les plantes dont la race a été alté- 
rée par la culture, sur les produits des unions 
mal assorties. 

A la suite de la bâtardise résultant du croise- 
ment de deux races éloignées et antipathiques, 
il y a la dégénérescence qui provient du mariage 
entre personnes sorties de la même souche. Ces 
mariages sont souvent frappés de stérilité ; sou- 
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vent encore ils aboutissent à l'aliénation mentale 
de la descendance, aux scrofules, au rachitisme, 
au goitre et au crétinisme du Valais, dont les ha- 
bitants , séquestrés du monde par la disposition 
des lieux, sont presque tous parents. 

Toute race repoussant le sang étranger est 
vouée fatalement à la dégénérescence, quand elle 
se concentre sur un espace restreint. Alors elle 
est attaquée dans les trois facultés fondamentales 
de l'organisme humain : dans l'intelligence , par 
l'aliénation; dans le sentiment, par la manie; 
dans le mouvement, par le rachitisme et les scro- 
fules, qui se multiplient surtout à la suite de ma- 
riages entre consanguins. 

Les altérations du système osseux attaquent 
souvent , chez la femme , les fonctions de repro- 
duction, tandis que le tubercule et le cancer con- 
damnent à mort les individus dégénérés. Il en 
résulterait la disparition de certaines races, si les 
mariages complémentaires et l'éducation n'é- 
talent de puissants moyens de régénération. En 
un demi-siècle, une famille abâtardie et dégéné- 
rée peut redevenir saine et forte en utilisant le 
véritable amour et les croisements qu'il demande. 



ÉTUDE DEUXIÈME 



S P'. — DE LA CIVILISATION EN GÉNÉRAL. 



Par civilisation, il faut entendre révolution 
des forces de l'humanité. Ces forces peuvent se 
ranger dans trois catégories. Elles sont physi- 
ques, affectives et intellectuelles. Toutes n'ont 
pas une influence égale, et la civilisation change 
complètement de caractère, selon que l'une ou 
l'autre domine. Où règne la force physique, 
l'existence de l'homme est conforme à celle du 
reste de l'animalité; la satisfaction des appétits 
devient le mobile de la volonté, il y a forcément 
barbarie. * 

Quand la suprématie appartient aux forces 
affectives, la civilisation se caractérise dans la 
religion comprenant un idéal d'amour ti'où pro- 
cèdent le dogme, le culte, la morale et l'art. 

Les forces intellectuelles et la râisoE devenaat 
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le mobile de la civilisation, l'homme n'a d'autre 
idéal que la vérité. Dès lors le dogme est rem- 
placé par la philosophie , tandis que le culte de- 
vient la science. 

Sans un idéal du sentiment ou de la raison, la 
civilisation ne saurait exister. Faute de guide ou 
de soutien , elle retombe forcément sous l'action 
d^ l'appétit et de la fojce physique, elle devient 
la barbarie. 

Le principe d'évolution placé devant les peu- 
ples^ comïne la (Colonne lumineuse qui guidait 
tes Hébreux dans le désert, est donc la divine 
vérité. Effort suprême de la connaissance intel- 
lectuelle et affective, elle est un besoin incessant 
de perfection , elle grossit constamment les tré- 
sors dé la ^civilisation en donnant au 'fils les 
moyens de créer des richesses inconnues à son 
pèrej 

'J Mais le mariage do l'idéal de l'intelligence et 
âeridéâl du sentiment, mariage indispensable 
à la naissance du dieu de vérité , est une chose 
difficile entre toutes , aucune race d'hommes ne 
çiossédant à un degré très élevé les facultés af- 
lectivès'èt'^les facultés intellectuelles. 

ChSez^'èërtaîns peuples, la Divinité est une sorte 
l(i^iaptiiittiOâ^;^lle surgit de l'amour, sous forme de 
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révélation , elle s'impose à la croyance par l'ado- 
ration et la foi , elle établit son dogme et son 
culte sur des principes immuables , elle s'entoure 
d'art et de poésie , elle ne peut changer, elle est 
l'absolu. 

Chez d'autres peuples, Dieu n'est que la syn- 
thèse des œuvres de la raison , le point culmi- 
nant de la philosophie et de la science. Or, ce 
point variant et se modifiant avec chaque géné- 
ration, il en résulte que la divinité de l'intelli- 
gence est exposée à bien des vicissitudes. Domi- 
née , d'abord , par la révélation , elle s'affranchit 
avec l'aide de la dialectique; mais un pareil 
auxiliaire est souvent redoutable : il brise la 
croyance , il mène ceux qu'il soutient à l'abîme 
du scepticisme. Cent fois l'idéal de la raison est 
tombé dans le précipice ; il en est sorti cent fois , 
grandissant dans ses chutes, s'instruisant dans 
le malheur, utilisant à son profit les découvertes 
de la science, et dépassant bientôt l'idéal du 
sentiment. Un nouveau conflit devient alors inévi- 
table, sans que la victoire puisse être douteuse 
entre une puissance incapable, daiis son immo- 
bilité, de réparer ses pertes, et une puissance qui 

reçoit chaque jour de nouveaux auxiliaires. 

. • ' .* . • • 

L^histoire de l'humanité n'est l'èmpliié que dés 
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guerres habituelles ou des alliances momen- 
tanées des dieux du sentiment et des dieux de la 
raison ; aussi le penseur qui cherche les principes 
de la civilisation est-il obligé d'étudier les reli- 
gions et les philosophies dans leurs phases cor- 
rélatives. Cette étude abstraite étant rapprochée 
de celle des races , les croisements se combinant 
à l'éducation , les forces du sang se mariant aux 
forces de la pensée , un avenir meilleur apparaît 
à l'humanité. Le dieu de la raison devient iden- 
tique au dieu du sentiment ; la science et l'art , 
l'idée et l'affection , la justice et l'amour, n'ont 
plus qu'un seul idéal; l'homme agit dans la plé- 
nitude de ses forces et grandit au sein d'une 
éternelle paix. 



S 2. — RELIGIONS. 



L'homme ne sort de l'animalité qu'au moment 

où l'instinct, loi suprême de la béte, devient le 
sentiment. C'est le sentiment qui prend l'initia- 
tive dans la construction de la maison , dans la 
formation des langues, dans l'organisation de 
la famille, 4ans l'agglomération de la peuplade 



' ~-' ' • 
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et dans tous les actes qui préparent la civili- 
sation. 

Rien ne représente mieux l'âme des peuples 
que le langage. Quand il naît, il s'adresse à l'être 
palpable et corporel, il ne sépare pas le mode de 
la réalité, il manque de l'expression abstraite, il 
ne désigne que l'être fini , pourvu de forme et de 
proportion. La conséquence est que l'idée ne 
peut embrasser l'immensité , que l'idéal ne peut 
s'adresser à l'infini , que le Dieu réclamé par le 
sentiment est limité et fini, que la religion abou- 
tit à l'idolâtrie. 

Idolâtrie. — : Il y a tant de manières d'adorer, 
que le culte peut varier à l'infini. Mais le fond 
est le même. C'est toujours un amoureux pro- 
sterné devant une image, cherchant tous les 
moyens de manifester les sentiments qui l'agi- 
tent , criant , chantant , dansant , gesticulant , sar 
criflant, brûlant des parfums, se prosternant, 
agissant comme l'esclave devant son maître, 
comme l'amant devant sa maîtresse (1). 

(1) J'ai vu des Turcs et des Arabes prouver leur amour à la 
dame de leurs pensées en plaçant sur leurs avant-bras des char- 
bons enflammés, lis restaient ainsi devant elle, lui disant de 
douces paroles , jusqu'au moment où la peau était carbonisée et 
le charbon éteint. L'usage du cilice , de la discipline , du jeûne , 
de la continence et des macérations, part d'un «lobile analogue. 
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Amants et dévots se ressemblent ; à toutes les 
époques de l'histoire religieuse, l'amour leur 
dicte les mêmes paroles et leur donne un besoin 
irrésistible de possession. Les formules brûlantes 
de la prière et le sacrement de l'Eucharistie en 
sont une preuve suffisante : ils dbnnent les 
moyens d'adorer Dieu et de le posséder. 

L'idole naît avec la religion , mais ne saurait 
exister sans faire surgir une idée générale et 
abstraite. Elle représentera la guerre chez une 
peuplade belliqueuse; chez d'autres elle sera le 
courage, la prudence, la ruse, la fécondité, la 
mort, etc. L'idée, une fois mariée à la forme, de- 
viendra féconde ; elle enfantera une série de di- 
vinités , qui seront la représentation palpable et 
corporelle des diverses parties de l'âme humaine. 
La religion deviendra la mère de la psychologie ; 
elle appellera la méditation à son aide; elle de- 
viendra le mobile de la science et des arts (i). 

La difficulté sera de faire passer l'adoration du 
Dieu corporel à l'idée qu'il représente. Le peuple 
est naturellement idolâtre, il veut voir sa divi- 
nité , il veut se la représenter. C'est avec répu- 
gnance qu'il passe du culte de la forme au culte 

(1) L*histoire de 1 £gypte ea est la preuve manifeste. 



— 107 — 

d'une abstraction, lors même qu'on la lui donne 
comme une réalité (1). Pour en arriver là, il faut 
qu'il compare plusieurs idoles représentant le 
même idéal, et qu'il reconnaisse l'unité dans leur 
multiplicité; il faut que la hiérarchie s'établisse 
entre les idoles représentant un idéal différent. 
Ce travail demande souvent plusieurs siècles 
pour s'accomplir; mais quand il est terminé, le 
peuple n'est plus idolâtre : il est païen. 

De longues études sont inutiles pour démon- 
trer que la morale née de l'idolâtrie est forcé- 
ment restreinte , subordonnée à la passion , aux 
appétits, à tout ce qui exalte le sentiment du sau- 
vage. Elle est encore exposée à la contradiction 
par la multiplicité des idoles et des cultes. Parler 
de plusieurs morales , c'est dire à l'avance leur 
inanité et leurs contradictions. Où l'on adore des 
animaux, des astres, des éléments, des organes, 
il faut s'attendre à trouver le conflit et la contrat- 
diction dans ridée du bien. Les adorateurs de la 

(1) C*est pour cela que tant de catholiques sont entraînés irré- 
sistiblement à adorer des reliques. Un peintre distingué, après 
quelques mois de séjour à Rome , m'a affirmé avoir vu des {ac- 
chini se prendre de querelle touchant les mérites des madones de 

I 

leurs paroisses respectives, exaltant leur vierge, traitant dep 

celle de leur adversaire. 
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vache n'ont ni le même culte ni les mêmes mœurs 
que les adorateurs du serpent. Ici, c'est un mérite 
de sacrifier un bœuf, de le faire rôtir et de le 
manger; plus loin, c'est un crime abominable. Tel 
croit être agréable à son idole en gardant une 
continence absolue , lorsque tel autre croit obte- 
nir le même résultat en faisant abus de la vo- 
lupté. Il suffit d'une différence dans la race et le 
climat pour changer complètement l'idéal reli- 
gieux. 

Mais si la théorie et le fait montrent que l'ido- 
lâtrie est incapable de civiliser de grandes con- 
trées, ils montrent aussi qu'elle est l'origine des 
civilisations restreintes. Tout culte supposant 
l'amour et le respect de la Divinité, l'obéissance 
à sa loi, l'appui à ses fidèles, devient le noyau de 
la cité. 

La solidarité que la nature restreint à la far- 
mille s'étend aux coreligionnaires qui se prêtent 
appui et protection. Il peut être méritoire de se 
montrer fourbe, voleur et même cruel à l'égard 
de l'étranger, mais ce n'est plus permis envers 
celui qui adore le même Dieu. 

Mythologie. — Quand l'idolâtrie a élevé la con- 
naissance humaine jusqu'à l'idée générale et 
abstraite, l'idole fait place au mythe qui attire 
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Tadoration sur les forces de la nature. Il ne s'agit 
plus ici d'un dieu corporel, mais de l'immensité. 
La difficulté est de la présenter à l'adoration des 
peuples. La désigner par le mot ou le signe, 
c'est aboutir à la philosophie. Pour fonder une 
religion, deux conditions sont nécessaires : don- 
ner à l'idéal une forme qui le rende accessible à 
l'âme des peuples , lui donner la beauté qui fait 
naître l'amour. Sans cela il n'existe ni person- 
nalité divine , ni foi , ni ferveur. 

Grand nombre de peuples, et des mieux doués, 
ont adoré le mythe. Ils l'ont compris d'une ma- 
nière très diverse et l'ont modifié selon leur gé- 
nie, leur race, leur pays, ou leur position géo- 
graphique (1), mais nul parmi eux n'a égalé les 
Hellènes. Leurs poètes et leurs artistes devinrent 
des prophètes qui livrèrent aux Grecs éblouis les 
admirables personnifications de Saturne, de Ju- 
piter, d'Apollon, devenus, de Diane, etc., etc. 
Le mythe, sous la main du génie, devint vérita- 
blement digne d'adoration. Il inspira l'architec- 
ture, la statuaire, la peinture, l'art céramique, 



(1) Voyez à ce sujet les belles Etudes d*hisioire religieuse de 
M. Ernest Renan. 
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là poésie , la musique , la danse et Part dramati-* 
que ; il imposa une forme religieuse à la vie pu- 
blique et privée, àrordonnance d'uu festin , aux 
cérémonies, à la disposition de rtiabitation et 
môme à celle des meubles. Un dieu semblait 
présider à tous les actes de la vie. 

Ce fut une admirable période, mais elle fut 
courte parce que la morale ne put grandir dans 
la même proportion que l'intelligence. Quand le 
beau est le souverain absolu, le bien ne peut être 
que son sujet. 

Transformant en dieux les sentiments de l'hu- 
manité, le mythe était mal placé pour leur impo- 
ser des limites. Il mesura leur grandeur sur leur 
violence et arriva à faire adorer la passion. Quand 
celle-ci est représentée par Vénus , Mars , Cupi- 
don, Mercure, etc., on ne peut la combattre sans 
lutter contre la Divinité , sans s'exposer à une 
défaite certaine, sans commettre une impiété. La 
mythologie est remplie d'actes qui révoltent les 
temps actuels, mais où l'antiquité ne voyait que 
le triomphe des dieux. Phèdre et Myrrha, brû- 
lées d'un amour incestueux, furent, aux yeux des 
Athéniens, plus à plaindre qu'à blâmer : elles 
subissaient la vengeance et les feux de Vénus. 
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Le parricide Oreste fut dans une situation ansP- 
logue. Tous étaient poursuivis par les dieux et 
devenaient irresponsables de leurs actes. 

La seule ressource d'un croyant, ainsi harcelé 
par une divinité ennemie , était d'invoquer une 
divinité rivale. Les victimes de Vénus priaient la 
chaste Diane, les vaincus de la guerre ou de 
Mars invoquaient Minerve et son égide, ceux que 
Bacchus terrassait faisaient un sacrifice à Hygie. 
Mais la logique voulait que la vengeance fût tou- 
jours plus forte qu'une tiède affection. Diane est 
impuissante à empêcher la mort d'Hippolyte, 
Achille succombe malgré la vigilance de Thétis , 
Jupiter laisse mourir Hercule dans des tourments 
affreux. 

Cette hostilité et cette contradiction dans les 
actes des dieux dégénéraient souvent en bataille. 
Il en résultait de terribles horions, et souvent la 
divinité meurtrie roulait dans la poussière, ce 
qui ne contribuait guère à relever l'idéal divin. 

Calqué sur l'homme, mais dans des proportions 

* 

agrandies, il se montrait, tour à tour, cruel., vin- 
dicatif, fourbe, lâche et vicieux. Une pareille ac- 
cumulation de méfaits dans l'Olympe aurait me- 
nacé le monde de cataclysmes permanents si l'orr- 
dre général de la nature n'avait été personnifié 
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dans le Destin. C'est toujours lui qui décide, en 
dernier ressort, dans la mythologie. Jupiter, avec 
toute sa puissance , n'est que l'exécuteur de ses 
hautes œuvres. 

La fatalité qui se retrouve partout dans le 
paganisme est le résultat de l'anthropomor- 
phisme et sa conséquence logique : en rendant 
l'homme irresponsable, elle devient l'obstacle 
principal de la morale. 

11 n'y a donc pas à s'étonner si l'antiquité 
admira autant les vices que les vertus, si les for- 
faits ne purent diminuer la gloire des héros. 

Agamemnon, Achille, Ulysse, n'exciteraient 
guère l'enthousiasme de nos jours. Le premier, 
sacrifiant sa fille à un but de vengeance, passerait 
pour un misérable ; le second serait un type de 
violence et d'égoïsme; le troisième serait un 
fourbe insigne demandant à la ruse ce que ne 
peut lui procurer la violence. 11 n'est pas jusqu'au 
pieux Énée qui ne donne plus d'un accès d'im- 
patience à la jeunesse actuelle. On s'irrite de voir 
ce réfugié abandonner vilainement sa bienfaitrice 
Didon , prendre à Turnus sa fiancée , son royau- 
me et sa vie , le tout avec force larmes et débon- 
nairetés. 

L'antiquité admira ces hommes parce que leur 
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vie, racontée en vers magnifiques, était la repré- 
sentation logique de la passion. La justification 
d'Achille et d'Agamemnon est dans la prise de 
Troie; la justification des fourberies spirituelles 
d'Ulysse est dans leur succès; puis, ces hommes 
étaient les élus du destin : ils luttaient contre les 
dieux. 

Une autre cause d'immoralité non moins puis- 
sante vient du culte même de la forme. L'amour 
et l'adoration entraînent la prière ; celle-ci, à son 
tour, s'exerce d'après des formules qui se régu- 
larisent pour rester en rapport avec le mythe ; 
ellese complique de gestes d'humilité ou d'amour, 
elle traîne à sa suite le sacrifice. Les rites, se com- 
pliquant avec la multitude des dieux et la diffé- 
rence de leur caractère, deviennent plus ou moins 
méritoires suivant les heures du jour, de la lune 
ou de l'an pendant lesquels ils se pratiquent, sui- 
vant les formules qu'ils emploient. Bientôt ils 
sont une science qui fait la force du prêtre , car 
elle lui donne les moyens d'augmenter ou de di- 
minuer aux yeux de la divinité les titres de cliacun 
à la faveur ou à la colère. Ainsi naît du culte Une 
classe particulière de vices et de vertus dont l'im- 
portance , sans cesse grossie , finit par primer 
celle des vices et des vertus civiles. Socrate aurait 

8 
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pu calomnier et injurier impunément tous les ci- 
toyens d'Athènes , mais une simple plaisanterie 
sur les rites païens le fit condamner à mort. 

En résumé le mythe , excellent pour faire sur- 
gir l'idéal du beau, pour aiguiser les facultés de 
Fesprit , pour analyser et classer les forces de la 
nature, devient impuissant à produire Tidéal du 
bien. La divinité multiple aboutit au fatalisme. 
La forme, qui fait pénétrer dans Tâme des peuples 
la notion des êtres abstraits , devient un danger 
permanent. Dans le mythe, le vulgaire ne voit que 
l'image ; il n'aperçoit que le masquenlans l'abs- 
traction religieuse. Quelques philosophes com- 
prennent mieux, mais ils sont accusés d'athéisme 
et persécutés. 

Le symbole étant pris au pied de la lettre, 
Vénus est moins la personnification de la beauté, 
l'éternel féminin chanté par les poètes , qu'une 
femme jeune et lascive. Priapeest tout autre chose 
qu'un emblème de fécondité ; Apollon cesse d'être 
le représentant de l'harmonie. La puissance attri- 
buée à leur esprit est attribuée à leur statue par 
le fait même du culte. Dès lors il y a retour à 
l'idolâtrie, affaissement de l'idéal divin. 

L'idéal moral qui lui est subordonné ne peut 
prendre son essor du côté du sentiment ; mais il 
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se développe du côté de l'intelligence ou de la 
philosophie, ainsi que la suite le démontrera. 

Monothéisme. — A vrai direl'unithéisme n^existe 
pas, L*âme humaine n'a pas encore la force né- 
cessaire pour arriver à l'idéal complet et absolu ; 
elle est obligée de scinder l'être pour le diviniser. 
Après l'avoir adoré comme corps et comme forme, 
elle arrive , par une progression naturelle , à 
l'adorer comme esprit. Autant la forme, principe 
de l'harmonie et de la beauté, est supérieure à la 
matière divisible et inerte, autant l'esprit, un, 
actif et infini, est supérieur à la forme. 

Un dieu pur esprit devient l'immensité : il re- 
présente toutes les forces et toutes les énergies ; 
il est éternel et antérieur à des êtres périssables ; 
il est le créateur, 

La difficulté, pour toute religion spiritualiste, 
est de donner une idée de celui qui n'est ni forme 
ni corps. 

Dans TAitarêya, portion du Rig-Vêda, il est 
dit : <( Originairement l'univers n'était qu'une 
« âme , rien autre chose n'existait d'actif ou 
« d'inactif. Lui, eut cette pensée : Je veux créer 
« les mondes. C'est ainsi qu'il créa les mondes. » 

On trouve dans la loi de Manou , livre I" , ver- 
set 6' : « Quand la durée de la dissolution fut a 



« son terme, le Seigneur, existant par lui-même 
« et qui n'est pas à la portée des sens externes 
« rendant perceptible ce monde avec les cinq élé- 
« ments et les autres principes resplendissants 
« de l'éclat le plus pur , parut et dissipa Tobscu- 
« rite, c'est-à-dire développa la nature, » 

Moïse, dans la Genèse, semble renoncer à défi- 
nir la Divinité, Il dit simplement : « Dieu créa, 
•( au commencement, les cieux et la terre. La 
n terre était sans forme et vide , les ténèbres 
(( étaient sur la face de l'abîme et l'esprit de Dieu 
<( se mouvait sur les eaux. » 

Du reste, il importe peu que la Divinité soit dé- 
finie. L'essentiel est qu'un signe la rende acces- 
sible à l'amour des peuples : appelée Ciel par les 
Chinois, Brahma par les Hindous, Jehovah par 
les juifs,. Zéruane-Akérène par les mages, Jésus- 
Christ par les chrétiens, Allah par les mahomé- 
tans, elle est acceptée et adorée sitôt que les peu- 
ples s'élèvent de la conception de la forme à celle 
de l'esprit. 

Toutes les religions spiritualistes s'accordent , 
en principe, pour représenter Dieu comme un, 
absolu et immuable ; toutes sont amenées, par la 
force des choses, à le faire multiple et divers. Il 
suffira de suivre l'évolution du christianisme et 
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du mahométisme pour ne conserver aucun doute 
à cet égard. 

Sitôt que les peuples s'élèvent à la connais- 
sance d'un Dieu pur esprit et créateur du monde, 
ils conçoivent l'immensité dans le temps, dans 
l'espace, dans la puissance et dans le savoir; ils 
admettent la bonté et la justice infinies de celui 
qui, pouvant tout détruire, a tout organisé ; ils 
admettent encore un rapport entre Dieu et celui 
qui le connaît, qui l'aime et qui l'admire. Ce rap- 
port suppose que dans l'homme existe une por- 
tion de l'esprit créateur, intelligent et bon : d'où 
la croyance à l'âme qui est immortelle, parce que 
l'esprit ne saurait mourir. 

Admettre la continuation de la vie après la dis- 
solution du corps , c'est faire entrevoir une éter- 
nité de délices ou de misères, c'est provoquer à la 
fois l'espoir le plus charmant et la crainte la plus 
poignante; mais avec un Dieu juste et bon, la 
douleur ne peut être que le châtiment du vice, 
comme la béatitude ne peut être que la récom- 
pense de la vertu. 

Peu importe la prospérité d'un corps dont 
l'existence représente à peine une seconde dans 
l'éternité ; ce qu'il faut embellir, c'est l'âme im- 
mortelle, et, pour ce faire, suivre les commande- 
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ments de Dieu, Il est le père commun des hommes, 
qui se trouvent, de la sorte, unis par les liens de 
la fraternité et ne peuvent se nuire sans offenser 
celui qui leur a donné la vie, ni s'entr'aider sans 
acquérir des droits à sa bienveillance. 

On doit pressentir, dès lors , une morale qui 
proscrit le luxe et la richesse comme nuisibles à 
l'âme et favorables à la chair, comme compensant 
Tabondance des uns par la misère des autres, 
comme incompatibles avec la fraternité humaine 
et l'égalité, qui en est la conséquence immédiate. 

Cette morale, appliquée à l'état politique, 
aboutit forcément à la république et à la commu- 
nauté. Sous son influence , on vit les premiers 
chrétiens mettre leurs biens en commun, répudier 
toutes les vanités, donner à l'esclave le nom de 
frère, et présenter, au milieu d'un siècle pervers, 
l'exemple d'admirables vertus. Par malheur, leur 
doctrine était complètement hostile au dogme 
mythologique d'où était sortie la civilisation 
grecque et romaine. Ils étaient logiques en lacé- 
rant les tableaux, en brisant les statues coupables 
de diviniser la forme et de conduire les peuples à 
l'idolâtrie ; ils étaient logiques en prêchant l'éga- 
lité dans une société qui vivait par les esclaves , 
en prêchant la mansuétude dans un empire mili- 
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delà vie humaine qu'il prétendit consacrer; il 
devinl la synthèse de tous les autres cultes. 

Dès lors il lui fut facile d'absorber le paga- 
nisme; mais ce fut plutôt une transaction qu'une 
victoire. 

Le mépris pour la matière et pour la forme a 
disparu. La maison de Dieu n'est plus une ca- 
verne ou une étable : c'est une merveilleuse basi- 
lique employant l'or et le marbre pour symboliser 
la croix ; les ministres ne sont plus de pauvres 
pêcheurs 1 ce sont de puissants seigneurs qui joi- 
pent le prestige des titres à celui de la richesse. 
Us s'emparent de l'ordination des pasteurs, nom- 
més primitivement par les fidèles; les pouvoirs, 
qui montaient des rangs pressés du peuple , des- 
cendent à cette heure des sommités sociales ; une 
hiérarchie savante fait que le pape dirige , d'un 
signe de main , tous les membres du corps ecclé- 
siastique. 

C'est ainsi que l'Église, si démocratique à son 
début, dut revenir, entraînée par le mythe et le 
culte, à l'unité impériale. Un jour le moine Hil- 
debrand rêva la monarchie universelle et en légua 
la formation à ses successeurs. 

Pendant quelques siècles, le christianisme a 

tendeur inouïes. Seul il repré- 




sente l'art , la science, la philosophie et la légis- 
lation (1); il déplace des populations entières, il 
courbe la tète des grands de la terre, il flagelle les 
rois avec le fouet de l'excommunication , il jette 
des ponts sur les rivières, il défriche les landes, 
il copie des manuscrits, il élève ces temples mer- 
veilleux dont les tours dominent les forteresses et 
portent la croix jusque dans les nues. 

En face de ce triomphe de l'idée et du senti- 
ment sur toutes les forces brutales , l'âme est ré- 
jouie et prévoit la grandeur des destinées de 
l'homme. 

Le christianisme , organisé par le génie des 
Grecs et des Latins, devient le résumé de toutes 
les religions : il est simultanément le dogme de 
l'idole, du mythe et de l'esprit ; il est la synthèse 
de toutes les formes de l'idéal ; mais il n'est pas 
plus l'unithéisme que le spiritualisme. 

Ceux qui adoraient un Dieu infiniment bon ne 
pouvaient lui attribuer le mal qui partout appar- 
raît à côté du bien ; ils durent admettre une di- 
vinité méchante capable, sinon de triompher 
contre Dieu, du moins de soutenir la lutte. Tel est 



(1) Voyez le bel ouvrage de Tabbé Laviron, intitulé Le Chris- 
tianisme jugé par ses œuvres. 



— 123 — 

le manichéisme qui se trouve dans la religion des 
chrétiens, comme dans celle des juifs, des brah- 
manes ou des mahométans. Cette dualité dans la 
personnalité divine est encore compliquée de la 
trinité Père , Fils et Saint-Esprit chez les catho- 
liques ; Brahma , Vischnou et Shiva chez les Hin- 
dous; Ormuz, Ahriman et Zeruane-Akerène chez 
les Mages. 

n ne faut donc pas s'étonner du peu de per- 
sistance de la morale spiritualiste. Au siècle de 
Léon X, la pauvreté, la charité, la mansuétude et 
la continence des premiers chrétiens ont disparu; 
elles sont remplacées par le luxe, la misère, 
régoïsme, la violence et la luxure. Il n'y a plus 
d'horreur du sang: on le verse à torrents. Le bien 
est ce qui profite à l'Église , le mal est ce qui lui 
nuit ; aussi ne craint-elle pas d'appeler la vio- 
lence à son aide. 

Quand elle persuade , ce n'est plus par l'idéal 
divin qui vient affranchir les peuples de leurs mi- 
sères : c'est en éblouissant les yeux des splen- 
deurs du mythe et de la forme, c'est en charmant 
les oreilles par la musique d'une savante liturgie. 
L'image incessamment offerte à l'adoration est 
confondue avec la Divinité. Des chrétiens adorent 
des statues ; ils reculent même par delà l'idolâr 
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trie en adressant leurs vœux et leurs prières à des 
os, à des cheveux, à du sang desséché, à du bois 
et à du métal. 

Du moment où une puissance surnaturelle est 
accordée à des corps, tous les agents de la nature 
ont une influence sur Thumanité, L*astrologie , 
la magie, la sorcellerie, le sabbat, etc., viennent 
troubler les âmes de leurs pratiques impies ; ils 
entretiennent les populations dans des terreurs 
continuelles ; ils leur donnent les vices de la peur, 
qui sont la cruauté, la servilité et la dissimulation. 

Ainsi se démontre , une fois de plus , que rien 
n'est stable dans ce monde, et que les religions, 
tout en se prétendant immuables, se modifient 
incessamment. 

Entre la doctrine primitive, toute spiritualiste, 
et la doctrine secondaire, retournant incessam- 
ment vers le mythe , l'antipathie est trop mani- 
feste pour qu'il n'y ait pas conflit. Vainement 
l'Église .emploie l'inquisition , le bûcher et les 
jésuites, instruments destinés à briser les corps 
et les âmes de ceux qui s'élèvent contre elle : 
l'esprit , qui fut la cause de son triomphe au dé- 
but du christianisme, devient la cause de sa dé- 
faite. Le schisme lève la tête de toutes parts ; il 
accuse TÉglise de faussa la doctrine du Christ et 



d'altérer sa morale , il détruit les splendeurs du 
culte , il nie la divinité de la Vierge et des saints , 
ilattaqueles miracles et jusqu'à la trinité divine. 

Bientôt deux religions sont en présence : l'une, 
qui maintient sa domination sur les races amou- 
reuses de la forme et de l'art; l'autre, qui plait 
aux races guidées par l'idée plus que par le sen- 
timent. Ces dernières emploient l'initiative et la 
pénétration de leur esprit à éliminer de la reli- 
gion tout ce qui est contraire à leurs aptitudes 
spiritualistes. Les différents degrés d'élimination 
représentent autant de sectes ayant toutes la pré- 
tention de retourner au véritable christianisme 
et multipliant les travaux pour démontrer la vé- 
rité de leur dire. 

L'exégèse chrétienne a duré trois siècles. Elle 
s'est agrandie avec la science, dont elle employait 
les puissants moyens d'investigation. Après avoir 
attaqué tout ce que l'Église avait ajouté à l'Évan- 
gile, elle s'est adressée à l'Évangile lui-même; 
elle a nié les miracles, elle a nié ce qu'il y a de 
surnaturel dans le christianisme, elle a nié jus- 
qu'à la divinité de J.-C. (I). Sa patiente dissec- 



(i) Vie de Jésus ^ ou Examen critique de son histoire ^ par le 
D' D. F. Strauss. 



tion du dogme a obtenu un résultat analogue à 
celui qui s'obtient dans les amphithéâtres ; elle 
a pris un corps aux formes harmonieuses , elle a. 
étudié les organes en les lacérant avec son scal- 
pel, sans paraître se douter que l'anatomie abou- 
tit fatalement au squelette. 

Dès le XVP siècle, le schisme dépouillait le 
christianisme de l'art, de la forme et du beau, 
détruisant du même coup une portion de Tamour 
et de la foi. 11 détruisit ensuite l'élément féminin, 
dont le culte est si cher aux populations riches 
de sentimental détruisit le culte des saints et ôta 
à la religion ce qu'elle avait de profondément 
humain, 11 fit voir ce que la bonté, c'est-à-dire le 
pardon et la faveur, avait d'incon.ciliable avec la 
justice absolue et éternelle. En restreignant tou- 
jours la portion du sentiment et de la foi, qui 
croient même à l'absurde, il donna la suprématie 
à la raison, qui croit seulement à l'évidence. Or, 
l'évidence cherchée dans le christianisme par 
l'exégèse des temps modernes devient une véri- 
table négation. Strauss et Channing, ces deux 
représentants du christianisme germanique et 
saxon, ne voient dans J.-C. que le premier des mo- 
ralistes. Mais, en subordonnant leur croyance à 
la raison , plutôt qu'au sentiment , ils ont tari la 
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source de Tenthousiasme ; en repoussant la forme, 
ils ont tué Part ; ils tombent dans la tristesse , ils 
s'agitent dans le cercle du spiritualisme, sans 
parvenir à formuler la loi de liberté , d'égalité et 
de fraternité contenue dans l'Évangile , sans ar- 
river à un idéal divin qui les satisfasse. C'est que 
Dieu est un sentiment autant qu'une idée; c'est 
pe la religion réside dans le cœur plutôt que 
dans la tête ; c'est que la foi n'a rien à gagner en 
prenant la raison pour auxiliaire. Quand on croit 
l'absurde, on n'a pas besoin de démonstration. 
Là sont la force et la faiblesse du christianisme. 
Son histoire est, sauf quelques variantes, l'his- 
toire des religions monothéistes. Mahomet, en 
traduisant les doctrines juives et chrétiennes aux 
Âtabes , qui , plus que toute autre race , portent 
dans leur cœur le sentiment de l'immensité (1), 
voulut les prémunir contre les dangers du mythe. 
Il proscrivit les images et les statues, il mit ses 
sectateurs en garde contre le paganisme : il in- 
sista sur l'unité et la grandeur de Dieu, il démon- 
tra l'impossibilité de le manifester aux yeux et 
aux oreilles ; mais le culte fut plus fort que ses 



(i) M. Renan attribue cette disposition à la contemplation du 
désert et d*un admirable ciel. 



prescriptions. Il éleva la mosquée et adopta L < 
croissant » double manifestation de Tislamism^ ; 
il inventa la cérémonie, ou plutôt il la reçixt 
des sabéens ou parsis, des juifs et des chrè — 
tiens; il adopta les reliques et arriva par une 
pente insensible à toutes les conséquences du 
fétichisme. A cette heure, on voit des mahomé- 
tans adorer des pierres et des fontaines; ils 
croient aux démons , aux sorciers et aux conju- 
rations; ils croient aux anges, aux saints et aux 
prophètes , à une série de divinités secondaires. 
Ils sont, comme les chrétiens, divisés par le 
schisme, qui prétend arrêter la décadence et re- 
tourner à la véritable religion ; comme les chré- 
tiens , ils font de vains efforts pour retrouver la 
morale religieuse et l'amour qui la féconde. Leur 
décadence est d'autant plus rapide que Mahomet, 
tout en repoussant la trinité, qu'il traite d'idolâ- 
trie , tout en prêchant l'unité d'un dieu spirituel , 
dicte, en son nom , une série de prescriptions qui 
ne sont pas la conséquence directe du spiritua- 
lisme. 

Le Coran est moins un composé de principes 
sociaux qu'un code pour le gouvernement de l'in- 
dividu , de la famille et de la nation : il va jus- 
qu'à régler les rapports conjugaux, jusqu'à près- 
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criredes mesures d'hygiène. Cette préoccupation 
de la vie charnelle semble une contradiction qui 
s^augmente encore de la promesse, pour l'autre 
vie, de tous les plaisirs de l'amour terrestre. A la 
mansuétude qui respire dans FÉvangile , au sen- 
timent d'égalité et de fraternité des hommes , le 
Coran substitue l'hostilité et le mépris pour tout 
ce qui n'est pas musulman : il restreint ainsi la 
morale , il en fait varier les conditions , il lui ôte 
le caractère d'universalité sans lequel survient 
l'impuissance. 

Ce manque de pitié pour l'infidèle exclut tout 
autre moyen de prosélytisme que le sabre. On 
sent que l'islam est excellent pour développer le 
génie de la conquête et pour organiser la natio- 
nalité. Sa force, à cet égard, vient de ce qu'il 
n'établit pas de distinction entre la religion, la 
morale et le droit. Il combine le pouvoir tempo- 
rel au pouvoir spirituel, les intérêts de l'Église à 
ceux de l'État. 

» 

Une telle concentration de force peut seule ex- 
pliquer la rapidité avec laquelle se propagea le 
mahométisme chez les Arabes réfractaires à la 
civilisation. En moins d'un demi-siècle l'unité de 
loi et de nationalité est établie entre des peu- 
ples ennemis acharnés, de vastes contrées sont 

9 
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conquises , un grand empire se forme et obtient- 
tous les biens qui découlent de l'autorité, c'est- 
à-dire la police intérieure, la science administra- 
tive , l'industrie , le commerce , l'agriculture et la^ 
richesse. 

Tandis que le christianisme, plus âgé de six. 
siècles, se débat contre la brutalité des barbares, 
le mahométisme, deux siècles après sa naissance, 
a conquis, organisé, policé et enrichi le tiers dô 
l'ancien monde. Il ouvre des routes à travers les 
montagnes et les déserts, il jette des ponts sur les 
rivières, il creuse des canaux, il construit des 
aqueducs , il élève de grandes villes , il invente 
une architecture nouvelle, il institue des écoles 
où se recueillent les débris de la littérature anti- 
que , il inspire des poèmes , il donne un nouvel 
essor aux mathématiques , à l'astronomie , à la 
physique, à la chimie et à la médecine. 

Tout cela était voué fatalement à la décadence, 
parce qu'il n'y avait pas place pour le progrès 
dans une religion où le dogme, la morale, ainsi 
que la civilisation, ont des limites infranchissa- 
bles. Les forces de l'islam tournaient à son dé- 
triment en amenant des luttes intestines , pen- 
dant que son hostilité contre les autres religions 
lui enlevait tout espoir de secours extérieurs. La 
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confusion du pouvoir temporel et du pouvoir spi- 
rituel rendait le despotisme normal : outre Tavi- 
lissement des peuples, qui est sa conséquence 
forcée, elle faisait que les revers du prince discré- 
ditaient la religion, tandis que les injures faites 
à la religion minaient l'autorité du prince. Dès 
lors pas de salut possible; les faits se chargent 
ou se chargeront de le prouver. 



§ 3. — DOGMES. 



L'étude de l'histoire universelle montre que le 
dogme a passé par trois phases successives qui 
sont, dans leur ordre de succession, l'idolâtrie, 
la mythologie et l'unithéisme ; autrement dit 
l'adoration de la matière, l'adoration de la forme 
et l'adoration de l'esprit. L'être a été, delà sorte, 
aimé et compris, c'est-à-dire idéalisé de trois 
manières différentes, chaque période lui attri- 
buant des qualités nouvelles sans détruire celles 
qui lui étaient attribuées antérieurement. C'est 
ainsi que la mythologie, outre la fécondité qui 
lui est propre, contient toute celle de l'idolâtrie ; 
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de même que le christianisme combine les forces 
des trois dogmes réunis. 

Nulle part l'idolâtrie n'a élevé beaucoup l'idéal 
religieux : elle n'a pu mettre dans la langue et la 
science l'idée générale et abstraite , elle n'a pu 
^ isoler la forme et en faire le mobile des arts , elle 
n'a pu définir la vie ni décomposer ses éléments; 
elle n'a pu comprendre le bien ni en donner la 
théorie ; elle a laissé l'homme dans le voisinage 
de la brute, et, dès les premiers pas, s'est ar- 
rêtée dans la voie du progrès. 

L'adoration de la forme a été infiniment plus 
féconde. Elle a livré à l'humanité un moyen de 
comprendre et de généraliser les forces de la na- 
ture, d'abstraire le mode de la réalité, de créer 
la science et les arts , d'organiser les éléments 
principaux de la civilisation. Une fois arrivera 
la période du mythe, l'homme n'a pas à deman- 
der au dogme de nouveaux éléments de beauté 
ou de science, mais il manque des éléments de la 
morale, qui tiennent surtout à l'unithéisme. 

De l'adoration de l'esprit , qui seule peut faire 
une réalité de l'immensité, découle la notion 
d'âme séparée du corps, de vie éternelle et con- 
stituée par la pensée et l'affection, de péché ori- 
ginel tenant au vice de la chair et racheté par 
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les macérations de la chair. Le spiritualisme reli- 
gieux a pu seul faire aimer la privation et la dou- 
leur : seul il a pu faire comprendre aux peuples 
que le mal était autre chose que la souffrance et 
le bien autre chose que le plaisir. Avec le Décalo- 
gue complété par le christianisme , il a posé les 
bases de la morale dont a vécu la société jusqu'à 
nos jours, il a formulé les idées d'égalité, d'é- 
mancipation et de liberté , il a surtout développé 
le sentiment de la fraternité humaine. 

Les bienfaits du dogme spiritualiste sont im- 
menses; mais, au point où il a conduit la civili- 
sation, son insuffisance commence à devenir ma- 
nifeste. Outre la difficulté de comprendre un Dieu 
qui n'a ni forme, ni limites, ni dimension, qui se 
trouve partout et nulle part, il y a la difficulté de 
comprendre la création en face d'une science dé- 
clarant l'impossibilité de créer ou d'anéantir le 
moindre atome ; il y a surtout la difficulté de 
comprendre que la formation du monde n'ait pas 
été contemporaine de la Divinité. Comment ad- 
mettre une immensité d'inertie de la part de l'ac- 
tivité par excellence ? Comment admettre que ce 
qui était bon à une époque ne l'ait pas été tou- 
jours? Dieu, n'agissant pas avant la création, 
était semblable au néant. 
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Une autre difficulté vient des sentiments que 
les livres saints attribuent constamment à la Di- 
vinité. Parler de sa bonté, de son amour, de sa 
colère ou de sa vengeance; admettre que des 
prières puissent la fléchir ou modifier ses déci- 
sions; admettre sur elle la puissance du repentir, 
du désespoir ou des larmes, c'elst lui enlever les 
éléments de la justice et l'inflexibilité de la loi ; 
c'est la mettre au-dessous du juge, qui serait pré- 
varicateur s'il se laissait fléchir. 

Ainsi organisé, le dogme n'est en rapport ni 
avec les sciences naturelles, ni avec le droit, ni 
avec la morale. La géologie attaque la Genèse, 
le droit attaque le Dieu de bonté, l'économie so- 
ciale attaque le Décalogue et aspire à le complé- 
ter. La religion est dépassée par la science et se 
trouve obligée de lui céder la direction de la so- 
ciété , au grand préjudice de la poésie et de l'in- 
spiration. Il est facile de voir que la religion ne 
ressaisira sa puissance qu'en combinant dans un 
seul et même idéal la matière, la forme et 
l'esprit. 
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S 4. — CULTES. 



Un idéal religieux ne peut se faire accepter par 
les peuples qu'en se manifestant : sa formule est 
le culte destiné à compléter le dogme et à repré- 
senter, à la fois , la connaissance et l'amour, qui 
sont l'essence de toute religion. 

Mais rien ne peut être représenté sans la forme. 
Elle devient ainsi l'agent principal du culte et le 
rend forcément symbolique ou mythologique. 

Plus le dogme agrandit l'idéal divin, et plus le 
culte s'évertue à manifester l'amour des peuples 
et à les mettre en communication avec la Divi- 
nité. Il emploie la parole, le chant, la poésie, 
l'architecture et toutes les portions de l'art; il 
multiplie les cérémonies symboliques qui, chaque 
jour, prennent plus d'importance. Bientôt elles 
deviennent un mérite pour le fidèle qui leur prête 
son concours ; elles deviennent une science com- 
pliquée et exigent des directeurs connus sous le 
nom de prêtres. 
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A ce point, la pratique de la morale du dogme 
n'est pas le seul titre à la bienveillance de Dieu ; la 
pratique des cérémonies du culte a l'immense 
privilège de purifier de tous les vices, et même des 
crimes, ce que ne pourraient faire les plus grandes 
vertus. Il y a donc moins d'avantage à être ver- 
tueux , autrement dit à rester fidèle au dogme, 
qu'à se montrer fidèle observateur des prescrip- 
tions du culte. 

Mais le culte, c'est le prêtre : quand il a le droit 
de condamner et d'absoudre au spirituel , la lo- 
gique veut qu'il obtienne le même droit au tem- 
porel, et qu'il prenne dans la société la puissance 
du juge et même du législateur. 

Ces conséquences sont forcées, et l'histoire en 
multiplie les exemples à l'infini. Un Dieu, après 
s'être incamé et s'être soumis à toutes les mi- 
sères de l'humanité, après être né dans une 
ètable» après avoir été crucifié entre deux larrons, 
après avoir pris ses disciples parmi des pêcheurs, 
^rès avoir prescrit la pauvreté et Thumilité à ses 
ministres, après avoir dit que son royaume n'est 
pas de ce monde, après avoir proscrit l'orgueil 
comme un péché capital, aura* quelque jour des 
représentants comme Innocent III ou Léon X , et 
son Église lui construira des palais dorés, et ses 
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ministres seront plus riches que les princes ou les 
rois. 

Dans le culte d'une religion spiritualiste, ces 
transformations sont forcées. Avant de se mani- 
fester chez les chrétiens, elles existaient chez les 
brahmanes, chez les mages et chez les juifs; elles 
sont l'élément capital delà dissolution religieuse. 

Mais, à côté de ces principes de décadence, le 
culte renferme des principes de stabilité. Telle 
est la cérémonie : une fois instituée , elle a tant 
de charme pour les hommes, dont elle satisfait les 
instincts d'adoration , d'imitation et de manifes- 
tation, qu'elle se maintient lors même qu'elle 
n'a plus de raison d'exister (1); sa persistance 
entraîne celle du culte et assure pendant des 
siècles la suprématie de l'Église. 

Les prêtres, devenus les dominateurs de la so- 
ciété, dont ils absorbent les richesses, dont ils 
sont les législateurs et les juges, ne tardent pas à 
former une caste privilégiée. Pour assurer leur 
domination, qui est toute morale dans le principe 
et provoque fatalement des luttes , ils sentent la 
nécessité de s'adjoindre la force, et de se créer une 

(1) Certaines cérémonies païennes subsistent encore et sont 
entrées de vive force dans le culte chrétien , malgré les efforts 
des prêtres. 



milice subordonnée à la religion et attachée aa 
culte par des privilèges spéciaux. Alors ils insti- 
tuent les ordres militaires, qui forment une autre 
caste dans la société. Une troisième caste résulte 
des négociants, agents nécessaires de la richesse 
et de l'industrie , propagateurs du capital mobi- 
lier, dont les avantages grandissent sans cesse 
avec la civilisation. Après ces privilégiés, vien- 
nent ceux qui sont dépourvus de privilèges, ceux 
qui sont foulés, dominés et exploités par les trois 
autres castes : les serfs, en un mot. 

Dans toutes les contrées où le culte d'une reli- 
gion spiritualiste prend un grand développement, 
on est certain de rencontrer ces quatre castes. 
Elles forment Torganisation religieuse par excel- 
lence; elles se retrouvent dans l'Inde, dans la 
Perse, dans toute la chrétienté, avant la révolu- 
tion française, et dans le monde musulman. Tant 
que le culte est prépondérant , elles sont indes- 
tructibles ; elles ne peuvent cesser qu'avec la dé- 
cadence du culte. On comprend quelle ténacité 
doivent avoir certains abus lorsque la force mo- 
rale et la force des armes sont intéressées à leur 
maintien , lorsque trois castes sont liguées contre 
une seule. Aussi les castes de l'Inde ont-elles sur- 
vécu à un culte tombé en pleine décadence. 
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comme elles subsistaient , en France , au milieu 
de l'incrédulité du XVIIP siècle, comme elles sub- 
sistent en Suède après des siècles de liberté po- 
litique- 

On doit comprendre maintenant pourquoi l'es- 
prit révolutionnaire s'attaque au culte comme à 
la clef de voûte de la féodalité. L'Église abattue, 
les castes sociales n'ont plus de raison d'être ; 
car le dogme est toujours égalitaire. Il serait ri- 
dicule que la parole de Dieu exceptât quelques 
hommes de ses prescriptions et n'imposât pas à 
tous les mêmes devoirs. 

Aucune doctrine n'est plus libérale, égalitaire, 
et même communiste, que le dogme catholique; 
aucune Église n'est plus aristocratique, plus ab- 
solue, plus impérieuse et plus amie de l'autorité 
îue celle du catholicisme. Signaler cette contra- 
diction c'est faire pressentir les misères et les dé- 
chirements qui naissent fatalement dé la supré- 
matie des cultes. 

Il est inutile, désormais, de démontrer pour- 
quoi la foi aux divinités du passé s'affaiblit fata- 
lement. Comment aimer le dieu de Mahomet, qui 
i fait verser des torrents de sang, a légitimé tou- 
es les violences et se montre impuissant à em- 
lêcher la dégradation de ses adorateurs? De 
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même, celui qui pense aux massacres des Albi- 
geois et des Hussites, à la Saint-Barthélémy, aux- 
papes comme Jules II et Alexandre VI, aux Drar- 
gonnades , à l'orgueil des évêques , à l'inquisi- 
tion et au jésuites, devient schismatique en affir- 
mant que Dieu n'a pu approuver les actes de l'E- 
glise ; ou bien il devient incrédule. S'il se tourne 
vers le protestantisme, il trouve une religion ré- 
fractaire aux beaux-arts , intolérante en Suède et 
en Angleterre, rivant les chaînes de trois millions 
d'esclaves, aux États-Unis d'Amérique. 

Combien de déshérités se tournent vers Dieu 
en lui demandant la foi et l'amour! Mais nulle 
voix ne répond à leur cri d'angoisse. Ils se jet- 
tent , alors , dans les bras de la philosophie , qui 
leur promet un remède contre l'intolérable dou- 
leur du doute. 



ÉTUDE TROISIÈME 



S I". — PHILOSOPHIE. 



Lorsque le sentiment, aidé du signe, a rendu 
l'homme maître de la forme; lorsque celle-ci 
s'abstrait et se sépare de l'être , la connaissance 
ne tarde pas à se dédoubler. Une partie reste af- 
fective et devient inspiration, art et religion; 
l'autre partie devient purement intellectuelle et se 
formule dans la science. Tandis que la révélation 
et la foi sont les agents de la conviction reli- 
gieuse, la démonstration et l'évidence sont les 
agents de la conviction scientifique. 

Mais ce mot : évidence^ est gros de disputes et 
d'erreurs. Certaines choses sont évidentes par le 
simple témoignage des sens : alors la conviction 
vient du fait. D'autres choses sont évidentes par 
l'établissement d'un rapport : le nombre 2 mul- 
tiplié par lui-même devient 4. Cela est irrécu- 



sable et ne peut se démontrer, comme si la mn.!- 
tiplication tenait à la nature même du ehiffre. Et 
de même existe en notre âme le germe d'une 
multitude de connaissances 'qui surgissent de 
deux termes mis en présence. Nommer le tout et 
la partie, c'est dire que le premier est plus grand 
que la seconde; définir la ligne droite, c'est affir- 
mer que la ligne courbe est un chemin plus loDg 
pour aller d'un point à un autre. 

Ces notions , que le signe et le verbe font sur- 
gir du fond de notre âme , qui sont avivées par la 
sensation , mais non produites par elle , portent , 
par excellence, le nom de principes. 

Quand la raison rapproche deux ou plusieurs 
principes , elle en fait surgir, par voie de combi- 
naison ou de dédoublement, d'autres notions 
moins immédiates et venues seulement par le rai- 
sonnement. Enfin, la combinaison des produits 
de la raison avec les faits résultant du témoi- 
gnage des sens donne lieu à la science , qui con- 
trôle l'un par l'autre les deux ordres de connais- 
sances. Le lien des sciences est la philosophie. 

La raison existe chez tous les hommes , mais 
elle reste à l'état de lettre morte tant que la forme 
n'est pas abstraite par le signe , tant que man- 
quent les moyens de généralisation. Or, comme 
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rabstraction résulte du mythe, qui lui-même est 
affaire de sentiment ou de religion ; il en résulte 
que la science n'existe que là où la mythologie 
lui a préparé Taccès des âmes. 

Tel est, en effet, le témoignage de l'histoire. 
Ce n'est qu'à la suite du mythe qu'apparaissent 
les premiers rudiments de la science et que sur- 
gissent les premières théories de la vérité sous le 
nom de philosophie. 



S 2. — PHILOSOPHIE EUROPÉENNE. 



PTTHÂ60RE. 



Des diverses parties de la forme , la mieux ac- 
cusée et la plus facile à abstraire est le nombre ; 
aussi Pythagore, qui peut être considéré comme 
le père de la philosophie de l'Europe (1), prit le 
nombre pour base de sa doctrine. En constatant 
les résultats quasi merveilleux de l'arithmétique, 
il crut avoir trouvé le principe de toutes les con- 

(1) Thaïes et Técole dlonie appartiennent à la civilisation asia- 
tique. 



naissances. Il divise les nombres en pairs et ii 
pairs : ceux-ci limités et complets, car ils ont mn 
commencement, un milieu et une fin; ceux— là 
illimités et incomplets. L'essence de toute perfec- 
tion est l'unité et la limitation, pendant que la 
dualité et l'infini caractérisent l'imperfection. 

Dans les dix nombres fondamentaux se trouve 
caché le système complet de la nature : l'unité est 
représentée par le soleil , autour duquel se meu- 
vent les dix grands corps (planètes) suivant les 
lois de l'harmonie numérique. De là le symbole 
d'Apollon jouant de la lyre. Du soleil émane 
l'âme, nombre dans un mouvement perpétuel, 
éther composé de chaud et de froid, de lumière et 
d'obscurité ; capable de s'unir à toute chose, mais 
obligée par le Destin de traverser une série de 
corps. Quand elle arrive à l'unité, elle devient 
semblable à la Divinité et obtient la vertu ; mais 
en se divisant elle détruit l'harmonie intérieure, 
elle devient semblable au génie du mal. La com- 
binaison unitaire de l'égalité et de la réciprocité 
produit le droit , dont l'application est la jus- 
tice (1). 

(1) Il est curieux de constater que cette définition du droit et 
de la justice ne cède guère à tout ce qu'ont pu inventer les temps 
modernes. 






Telle est, en abrégé, la philosophie qui imprima 
son cachet sur toute la civilisation grecque, sans 
en excepter la religion ; faisant des nombres et 
des figures de géométrie correspondantes autant 
de symboles dont la hiérarchie détermina celle 
des dieux , des arts , des sciences , des cérémo- 
nies et de la société entière. 

L'abstraction du nombre et de la figure , en y 
joignant ses conséquences mathématiques, fit 
croire à certains philosophes que la source d 
toute vérité se trouvait dans la raison, tandis que 
les sens et l'expérience trompaient constamment 
les hommes. De là l'idéalisme de l'école d'Élée , 
qui, cherchant à rendre l'être identique avec la 
pensée , un , pur, inépuisable , illimité et inalté- 
rable, arriva ainsi à la conception d'un dieu uni- 
que et spirituel. Les conséquences morales furent 
le détachement des choses de la terre et l'ascé- 
tisme. 

A cette conception de l'esprit pur Leucippe 
opposa la conception de la matière , prétendant 
expliquer le monde par le mouvement des ato- 
mes. Démocrite poussa cette théorie à ses der- 
nières conséquences, et arriva, en fait de morale, 
à l'intérêt bien entendu. 
Voilà donc l'esprit humain en possession des 

10 
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deux termes , matière et esprit , qui domineron* 
ses conceptions ultérieures : arrivé à leur connais — 
sance par la parole ou verbe, il croit trouver dans 
la dialectique le moyen d'arriver à toute vérité. 
Il ne sera désabusé , à cet égard , qu'au moment 
où les sophistes auront fait de la philosophie un 
vaste système de contradictions et auront abusé 
de la dialectique au point d'introduire le doute 
parmi les principes posés si laborieusement par 
leurs devanciers. Quand des esprits éminents se 
font gloire de soutenir le pour et le contre , la 
thèse et l'antithèse , le talent peut se maintenir 
dans les écoles, mais la croyance s'enfuit et ne 
revient qu'appelée par le génie. 



S 3. — 2« PÉRIODE PHILOSOPHIQUE. 



SOGRATE. 



Socrate eut l'insigne gloire de raviver les sour- 
ces de la croyance, d'expulser, sous le fouet de 
l'ironie , le troupeau des sophistes qui obstruait 
le temple de la vérité , de montrer enfin que la 
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morale et la pratique du bien sont le but final 
des connaissances humaines. 

Les successeurs de Socrate ne comprennent 
pas la sagesse de la même manière : Antisthène 
le cynique exige, au nom d'une vertu mal déter- 
minée, le sacrifice des plaisirs, des intérêts, des 
affections, des soins corporels, et même des bien- 
séances, 

Aristippe, chef de l'école cyrénaïque, fait con- 
sister la sagesse dans la recherche du bonheur, 
dont les éléments sont la justice, la vérité, la cul- 
ture de l'esprit et l'élégance des mœurs. Le rap- 
prochement de pareils éléments de morale dit as- 
sez l'incertitude de celle-ci et les contradictions 
qu'elle renferme. 

Pyrrhon conduit au doute par les preuves mises 
au service de la thèse et de l'antithèse , repousse 
les connaissances rationnelles et considère le 
sentiment comme le seul agent de la vérité. Or, 
les notions qui proviennent de cette source inté- 
ressent, avant tout, les mœurs et la pratique du 
bien. Tout le reste , sans en excepter la science, 
est superflu s'il n'est pernicieux. 

Dans ces trois systèmes, le côté pratique de la 
philosophie déborde le côté spéculatif. Les ques- 
tions d'origine, de fin, de cause et de substance. 



snétade et de là doncenr un élément capital de IKa 
vertu ; enfin il admet le communisme, au mépr:5$ 
des droits de l'individu et des principes fondai 
mentaux de la propriété. 

Partisan des atomes, qu'il considère comnid 
éléments des forces et des mouvements divers, 
Épicure affirme qu'un monde où fonrmillent les 
scènes de misère et de destruction ne peut être 
l'œuvre d'une cause intelligente et omnipotente, 
ne peut se concilier avec la condition bienheu- 
reuse des dieux. L'âme est de nature corporelle : 
sa composition résulte de la chaleur , de l'éther, 
du souffle et d'une substance particulière d'où 
vient la sensibilité (1). 

Les corps envoient dans l'air des émanations 
qui, recueillies par les sens , produisent les per- 
ceptions ou la représentation parfaite des objets 
eux-mêmes. L'entendement, réagissant sur les 
perceptions, amène les idées générales, les pro- 
duits de l'imagination, ce qu'il y a de plus subtil 
dans l'intelligence. 

Pour l'homme, le souverain bien est le plaisir, 
car il le cherche dés la naissance. Or , le plaisil^ 
consiste dans l'activité et le repos alternatifs, Aai 

(i) On croirait à la prescience de l'électricité ou dufl 
veux. 
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La politique est l'application de la loi morale à 
la vie des nations ; son objet est de mettre Tordre 
dans la liberté. 

La beauté est la représentation de la perfection 
physique et spirituelle ; elle ne fait qu'un avec le 
bien; elle fait naître l'amour, agent principal de 
la vertu. 

Dans ce système où tout est coordonné, logique 
et conséquent , le spiritualisme dogmatique at- 
teint une élévation et une grandeur auxquelles 
l'avenir n'ajoutera que peu de chose. L'expres- 
sion de vertu se précise : elle est analysée avec 
soin, elle se décompose en parties distinctes ; elle 
s'adjoint la beauté, le bien et l'amour; elle pé- 
nètre dans le domaine de la politique, pour diri- 
ger la société sous forme de droit. 

Déjà la morale religieuse de cette époque est 
dépassée, et son infériorité devient surtout appa- 
rente dans l'utopie de Platon ou l'organisation 
idéale de sa république. Mais là, également, cer- 
taines excentricités , admises comme légitimes 
dans les mœurs, montrent les côtés faibles de sa 
morale. Il méconnaît les lois qui constituent la 
famille ; il est loin de faire un mérite de la conti- 
nence et de la chasteté ; il fait une large part aux 
institutions militaires, au lieu de faire de la man- 



La première est à Dieu et représente la béatitud- ^ 
absolue; la seconde , faite par l'homme, conduit 
à la liberté. 

La vertu humaine se produit sous six formes , 
qui sont : !• le courage, 2** la tempérance, 3** la 
délicatesse, 4* la générosité, 5** l'amour de la 
gloire, 6** la mansuétude. La justice participe de 
toutes les formes de la vertu et les complète. De 
la justice découle le droit. 

L'application de la morale à l'organisation de 
la famille et de l'État est la politique. Elle doit 
conduire les hommes au bonheur. 

Ce système moral, qui ajoute aux vertus capi- 
tales déjà admises par Platon la délicatesse , la 
générosité, l'amour de la gloire et surtout la 
mansuétude, principe de fraternité entre les 
hommes, est un grand progrès. Il définit la jus- 
tice mieux qu'elle ne l'a été jusqu'à lui ; il en fait 
un ensemble et la base du droit politique et in- 
ternational. On sent qu'après Aristote la mul- 
titude des petites nationalités grecques doit 
faire place à un grand empire ; que les dieux du 
mythe n'ont plus de raison d'exister. Les prêtres 
de cette époque le sentirent bien. Ils firent exi- 
ler le chef du Lycée à Chalcis, où il mourut misé- 
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rablement. Son école subsistait : elle perpétua 
ses doctrines, qui dominèrent la philosophie jus- 
que dans les âges voisins du nôtre. 

Une école rivale , à l'égard de la morale , fut 
celle du portique institué par le stoïque Zenon. 
Il admettait comme faisant partie des corps tout 
ce qui peut agir et souffrir ; il considérait comme 
incorporels le lieu, l'espace et le temps. 

Deux principes éternels se partagent le monde. 
L'un est passif: c'est la matière; l'autre est actif: 
c'est Dieu. Dieu est feu ou éther. Il pénètre tout, 
il est la force générale , il est l'origine de la forme 
et de l'action, il fait que le monde est un être vi- 
vant et divin. 

L'âme est un air ardent faisant partie du monde. 
Éternelle sous ce rapport , elle est périssable en 
tant qu'individualité. 

Rien n'a de valeur que la vertu : elle résulte de 
Tharmonie entre la raison et les choses de la na- 
ture, élevant ainsi l'homme jusqu'à la Divinité. 
Rien n'est mauvais que le vice : il est un acte in- 
conséquent et anti-naturel résultant d'une raison 
pervertie. 

Si la vertu est le seul bien , elle est seule en 
mesure de donner la félicité, qui ne saurait s'éten- 
dre au delà de ce monde. Il n'y a qu'une vertu ; 
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aussi les bonnes actions sont-elles équivalentes, 
et de même des mauvaises actions. 

Mais la vertu, restant une, peut avoir des ma- 
nifestations multiples. Ses formes fondamentales 
sont la prudence , le courage , la tempérance et 
la justice. Le vice se manifeste sous les quatre 
formes opposées. 

L'homme vertueux est exempt de passion. Il 
est libre. Il a le droit de s'ôter la vie quand là 
liberté et la sagesse ne lui sont plus permises ou 
excèdent ses forces. 

Dans cette grande et courte époque, comprise 
entre la mort de Socrate et celle de Zenon, on 
voit les trois dogmes philosophiques qui corres- 
pondent aux trois religions principales , et qui 
concernent la matière , la forme et l'esprit , sortir 
de la spéculation pure et appliquer la connaissance 
à la direction de l'humanité. Les spiritualistes 
donnent de Dieu et de l'âme des définitions que 
l'époque actuelle n'a pas dépassées. Les matéria- 
listes, obligés d'assigner une cause corporelle à la 
vie et au mouvement , ont pressenti les fluides , 
dont la découverte a tant grandi la science mo- 
derne. Les partisans de la forme ou sensualistes 
ont crée l'empirisme, qui devait être repris par 
Bacon et Galilée, et devait agir puissamment sur 
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la civilisation. C'était déjà réaliser un grand pro- 
grès que de définir nettement et de dégager des 
nuages de la philosophie les diverses conditions 
de l'être. 

11 est bon de remarquer que les dissidences 
entre les principaux systèmes portent sur les 
principes de la connaissance bien plus que sur 
la morale. Platon , Aristote , Épicure et Zenon 
parlent de la vertu d'une façon analogue , sinon 
identique. Ils lui assignent les mêmes condi- 
tions , ils en font la source du bonheur. Les deux 
derniers , tout en limitant l'existence humaine à 
la vie corporelle , repoussent l'abus des voluptés 
pour recommander les douleurs nécessaires à la 
pratique de la sagesse. Il n'est pas jusqu'à la 
théorie du suicide qui, dans l'école du Portique, 
ne prenne un caractère de simplicité et de gran- 
deur. Quand l'exercice de la vertu est impossi- 
ble à l'homme, quand la liberté est morte, la vie 
est sans objet, il ne reste plus qu'à mourir. 

De tels principes admis et controversés avec 
enthousiasme ont produit ces colosses de savoir 
et de vertu qui se pressent dans l'histoire de l'an- 
tiquité; mais la morale entraînait les sciences, 
les lois et les doctrines politiques dans des voies 
autres que celles de la religion. Vainement les 
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prêtres se vengeaient par la mort de Socrate et 
par l'exil d'Aristote : le mythe croulait de toutes 
parts, les idées de justice et de vertu ne pouvaient 
plus être étouffées. Elles renversèrent les dieux de 
rOlympe, qui étaient les pères et les protecteurs 
delà civilisation grecque; elles firent plus d'une 
ruine dans TArchipel , sans parvenir à féconder 
Pâme d'un peuple voué au mythe. Dès lors elles 
durent émigrer chez des races spiritualistes : 
chez les Sémites, habitués au culte d'un seul 
dieu; chez les Syriens et les Iraniens, initiés de- 
puis des siècles à la connaissance de l'esprit. 



S 4. — 3« PÉRIODE PHILOSOPHIQUE. 



ECOLE D'ALEXANDRIE. 



Dans Alexandrie, carrefour de l'ancien monde, 
la philosophie grecque se trouva en contact avec 
le brahmanisme hindou, avec le sabéisme chal- 
déen, avec le mythe égyptien et l'unithéisme juif; 
elle combina tout cela aux idées de Pythagore, et 
surtout de Platon ; elle créa une doctrine nouvelle 
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qui eut la plus grande influence sur les destinées 
du monde. 

Selon le juif Philon, né quelques années avant 
Jésus-Christ, il existe deux principes : Dieu et la 
matière ; celle-ci , désorganisée dans l'origine, a 
reçu l'organisation de l'être immuable, de l'intel- 
ligence infinie, d'où sont sorties les intelligences 
finies. Entre la matière et Dieu, se trouve le fils 
de celui-ci : le Xoyoc , le Verbe , le type idéal des 
choses sensibles. Ces notions, où se trouve l'ori- 
gine de la Trinité, furent agrandies par Numé- 
nius, par Ammonius, Longin, Platon et Origène, 
véritables organisateurs du néoplatonisme. 

D'après eux, l'objet de la philosophie est Tiden- 
tification avec l'absolu , avecl'être divin ; c'est la 
connaissance de l'unité par l'intuition. L'unité 
n'est point une chose, mais le principe de toutes 
choses, ce qui est simple en soi, ce qui n'a ni 
quantité , ni qualité , ni raison , ni âme , ce qui 
n'est ni en mouvement, ni en repos, ni dans l'es- 
pace, ni dans le temps. L'unité est l'être sans 
accident qui se suffit à lui-même, qui est exempt 
de toute dépendance , de toute pensée , de toute 
volonté , qui est la cause de tout , qui est le bien, 
qui est Dieu. 

Comme le soleil produit la lumière terrestre , 
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sans s'épuiser , Tunité , lumière primitive , pr 
duit quelque chose d'éternel et de parfait : l'in- 
telligence absolue, le voxjç (Saint-Esprit), qui 
contemple l'unité et n'a besoin que d'elle pour 
être. De l'intelligence émane, à son tour, l'âme 
du monde (le Verbe), le X0706, la pensée produi- 
sant les âmes des degrés inférieurs. En s'unis- 
sant à la matière, ces âmes lui donnent la faculté 
végétative et sensitive, éléments capitaux de la 
vie. 

Ainsi se développent par trois cercles concen- 
triques la pluralité , l'âme divisible et la vie ; 
ainsi se trouvent dans l'unité la forme et la ma- 
tière, l'âme et le corps. 

Telle est, en substance, cette philosophie des 
Néoplatoniciens qui combine dans une savante 
unité le matérialisme, le spiritualisme et le forma^ 
lisme. Sa morale est entièrement conforme à la 
doctrine chrétienne ; elle est le christianisme lui- 
même. 

L'Evangile, en effet, n'est qu'un code de mo- 
rale, et les Pères de l'Eglise, ses commentateurs, 
sont plus ou moins pénétrés des doctrines de l'é- 
cole d'Alexandrie. Comme le néoplatonisme, ils 
font consister la vertu dans le détachement de ce 
qui est multiple ou divers, dans la contemplation 
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de l'Être suprême et dans l'absorption en luL 
Beaucoup, pour mettre leurs doctrines en prati- 
que, vont dans les déserts voisins de l'Egypte se 
livrer à Tascétisme et à la méditation. 

C'est ainsi que la philosophie se rapprochait 
peu à peu de l'unithéisme et se confondait avec 
la religion, en se transportant parmi des popula- 
tions qui portaient dans leur sang et dans leur 
race l'adoration d'un seul Dieu. Les doctrines de 
Pythagore et de Platon tiraient leur germe de l'O- 
rient; elles y retournèrent et se confondirent avec 
le dogme religieux. Dès lors la raison fut domi- 
née par la révélation, qui entreprit l'immense tra- 
vail de ramener au christianisme les systèmes de 
l'antiquité grecque. Ce travail fut la scolastique. 



§5.-4' PÉRIODE PHILOSOPHIQUE. 



SCOLASTIQUE. 



Après avoir transporté dans le domaine du 
sentiment et de la foi les doctrines léguées par la 
philosophie grecque à l'école d'Alexandrie, le 
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christianisme s'épuisa d'inspiration et de fer- \\k 
veur. Il fit retour vers la raison , remploya pour 
son organisation intérieure, et se mit à démon- Ijr 
trer qu'il renfermait toutes les connaissances m 
nées hors de son sein. Il voulut combiner la w 
science à la foi , il voulut embrasser la vie tout 
entière. 

Des docteurs subtils, séraphiques, admira- 
bles, etc., se mirent à l'œuvre et employèrent la 
dialectique d'Aristote à démontrer Tinfaillibilitè 
de l'Église et de son enseignement : ils recom- 
mencèrent une nouvelle sophistique, sans parai— 
tre se douter qu'ils préparaient la condamnatioi^ 
de la foi en la traînant au tribunal de la raison « 

La parole la plus éloquente ne peut rien ajou- 
ter à une croyance qui admet jusqu'à l'absurde 9 
mais elle peut lui ôter beaucoup en faisant naltr^ 
le doute. La raison la plus naïve comprend 
qu'une doctrine tant justiQée et tant défendu^ 
pourrait bien n'être pas infaillible; TexpositioO 
de la thèse fait surgir Tantithèse ; à une affirmar- 
tion mal justifiée l'esprit de contradiction opposa 
raflirmalion contraire, et bientôt la trouve coa— 
forme à la vérité. 

Quand les esprits sont échauffés par la discus- 
sion • ils sont ontniinés vers les conceptions les 
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plus hardies : la foi est impuissante à les retenir, 
ils cherchent partout des arguments. C'est l'es- 
prit de controverse qui poussa la scolastique à 
fouiller dans les œuvres du passé et qui fit la 
renaissance ; c'est le même esprit qui fit la ré- 
forme. 

Il y eut dès lors deux camps : celui de l'Église, 
qui, faute de pouvoir ranimer la foi, se vit obligé 
de prendre pour auxiliaires l'inquisition et les 
jésuites ; celui de la raison , qui retourna avec 
enthousiasme aux doctrines de l'antiquité et à 
toutes leurs conséquences. 

L'esprit, émancipé désormais, se crut tout 
permis. Il ne se contenta pas de dogmatiser, il se 
mit à observer la nature et à lui demander mille 
secrets inconnus. 

Jusque-là, les penseurs, à l'imitation des pro- 
phètes, avaient toujours dogmatisé. De principes 
posés à priori ils avaient prétendu faire sortir 
toutes les connaissances avec l'aide de la dialec- 
tique : ils avaient procédé par voie de déduction 
6t avaient voulu faire rentrer les faits dans leurs 
différents systèmes. 

Mais la réaction contre la scolastique ne tarda 
pas à découvrir des faits qui ne se conformaient 

à aucune des théories connues : elle en conclut 

il 
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qae Texpérience devait être la base du savoS 
et rindaction un agent capital de la connais 
sance. 

Â la tête de cette révolution, déjà pressentie 
par Âristote , se mit un homme éminent par son 
savoir et sa position : le cnaûcelier Bacon , dont 
les œuvres encyclopédiques entraînèrent les 
sciences et la philosophie dans une voie incon- 
nue avant lui. Bientôt il y eut une nouvelle as- 
tronomie une nouvelle physique , une nouvelle 
chimie, une nouvelle médecine et de nouvelles 
mathématiques : tous les anciens cadres furent 
brisés, comme trop étroits. 

Pendant ce temps, les livres de Rabelais, de 
Montaigne , de Laboëtie , de Pierre Charron et de 
cent autres, mirent sous les yeux de lecteurs pas- 
sionnés les splendeurs d'Athènes ou de Rome. Ils 
employèrent l'arme de l'ironie contre toutes les 
oppressions créées par le dogme et le culte ; ils ba- 
layèrent les vieux préjugés et préparèrent la voie 
pour une philosophie nouvelle. 
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S 6. — 5« PÉRIODE PHILOSOPHIQUE 
DE L'EUROPE OCCIDENTALE. 



A partir de Bacon la philosophie se divise eu 
deux camps. D'un côté on continue à dogmatiser 
et à chercher dans le verbe les moyens d'arriver 
à la connaissance , au bonheur et à la vertu ; 
d'une autre part on analyse et on expérimente 
avec l'espoir de trouver dans la science les véri- 
tables destinées de l'homme. 

La science , en effet , prend un immense déve- 
loppement sans tenir toutes ses promesses , sans 
rien changer à l'ancien idéal divin, ni aux no- 
tions sur la matière et sur l'esprit léguées par 
l'antiquité. Mais les êtres prennent de la préci- 
sion sous les définitions scientifiques : ils sont 
à la fois des inerties et des forces dont la combi- 
naison peut produire l'organisation. 

Placer l'idéal divin dans les corps, dans ce qui 
est passif , serait une absurdité. Le principe créa- 
teur, conservateur et rénovateur du monde , est 
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une activité ; il ne peut être compris que cornu 
un ensemble de forces. Dès lors il n'a de limita 
ni dans le temps ni dans l'espace , il n'a ni com- 
mencement ni fin, il est éternel et immuable, 
est l'immensité. 

Celui qui résume l'absolu comme savoir e 
comme puissance ne peut ni se tromper ni ren- 
contrer un obstacle. Rien ne l'étonné, rien ne l'ir- 
rite, rien ne l'émeut : il ne saurait avoir de pas- 
sion. Lui attribuer de la pitié, de la vengeance 
ou même de la tendresse , serait méconnaître Si 
nature, le rapetisser, en faire un dieu païen. 

Sa volonté, une et immuable, se manifest 
dans l'ordre admirable qui régit les astres et l'eii 
semble de la nature. La part d'existence faite 
chaque être , par la volonté divine , est combiné 
pour que l'ordre général ne soit pas troublé. Il e: 
résulte dans le monde physique une proportio: 
que la science caractérise par un rapport néces 
saire , par la loi ; il en résulte dans le monde mo 
rai un rapport que la philosophie caractérise pa 
la justice. 

Avant l'unithéisme, l'idée de justice ne peut s 
formuler. Elle apparaît dans la philosophie grec 
que à la suite des conceptions unithéistes de So 
crate et de Platon ; elle passe dans le monde ro 
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main avec la philosophie ; elle est ensuite obscur- 
cie par la révélation , qui , étant foi et amour, ne 
peut pratiquer ni connaître l'impartialité. 

Lorsque la pensée se détache de la Divinité et 
s'abaisse vers l'homme, elle remarque vite que 
des organes, excellents pour entrer en communi- 
cation avec des êtres corporels, ne peuvent établir 
aucun rapport avec celui qui est invisible, im- 
palpable et inaccessible aux sens. L'idée de Dieu 
suppose chez celui qui la possède une âme divine 
participant de l'immensité et de l'éternité. 

Une fois l'àme admise, l'homme devient une ac- 
tivité ; il a son libre arbitre ; il peut concourir, 
selon ses forces, à maintenir ou à troubler l'ordre 
établi par la Divinité, s'imposant des douleurs 
dans le premier cas, cherchant la volupté dans le 
second. La justice veut qu'il y ait pour lui des 
récompenses et des peines proportionnées à ses 
Daérites et à ses démérites : car celui qui peut 
penser, vouloir et agir dans la plénitude de sa 
force est évidemment responsable. 

Quant à la récompense et à la punition d'une 
âme immortelle, il est absurde de les placer autre 
part que dans l'idée et le sentiment : elles doivent 
être morales. 

Telle est , en substance , la doctrine des pen- 



seurs idéalistes de la France et de l'Ângleter: 
qui se sont succédé jusqu'à nos jours. 

Descartes, leur maître, en cherchant un prin- 
cipe de certitude, le trouve dans la pensée et 
dans Tinfini. Il en déduit la réalité d'une sub- 
stance pensante et infinie. L'âme comprise de la 
sorte est imparfaite, car elle doute; mais elle a 
l'idée d'un être parfait ; idée qui ne peut venir 
que de l'être parfait lui-même , de Dieu auteur 
de toute vérité. 

Les substances corporelles dont l'univers se 
compose sont finies, passives, contraires en tout 
à l'âme simple , active et spirituelle. De là une 
idéologie et une cosmogonie trop compliquées 
pour trouver place dans une rapide analyse. 

Malebranche et Berkeley poussèrent jusqu'à 
rextrême les vues de leur prédécesseur ; ils arri- 
vèrent à considérer comme chimérique l'idée 
d'une substance corporelle. Leur morale est trop 
mystique et trop incomplète pour être applicable 
à la société ; elle est , à tous égards , inférieure à 
la morale chrétienne développée par Arnaud, 
Nicole, Pascal et les autres écrivains de Port- 
Royal. 

Certains penseurs d'Angleterre et d'Ecosse 
s'occupèrent moins d'idées théoriques sur 
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VYiomme et sur Dieu que d'établir leurs rapports. 

Le point de départ fut l'intuition du bien quali- 
fiée de sens moral. La preuve fut Texpérience. 
Cooper identifie, comme Platon, le bien et le 
beau. William Wollaston veut que le vrai soit To- 
rigine de toute vertu. Clarke ramène le bien à la 
notion de convenance telle que l'entendement la 
fournit. Hutcheson, fondateur de l'école écossaise, 
fait découler la morale de la bonté et du désinté- 
ressement. Il montre l'incompatibilité qui existé 
entre Tégoïsme et la moralité, tandis que la 
bienveillance , indépendante de l'unité , du plai- 
sir, de la vérité, de la raison et de la volonté di- 
vine, ne peut appartenir qu'à un sentiment spé- 
cial dont les caractères sont la noblesse et l'auto- 
rité impérative, dont la destination est dé main- 
tenir dans l'ordre tous les ressorts de la volonté 
«t de prévenir les conflits qui naissent dés affeo 
tiens. Il suffit donc d'étudier les lois du sens mo- 
r^ pour arriver à la vertu, comme on arrive à la 
connaissance en étudiant les lois de la raison. 

L'école écossaise prétendit explorer toutes les 
régions du sens moral en prenant la bienveillance 
pour guide. Elle érigea un système des droits 
et des devoirs. Les prescriptions et les défenses 
qui en résultent ont plus d'une lacune, plus 



d'une réminiscence des philosophies grecque:^ 
parfois on constate le manque d'ordre et de logri-^ 
que, mais partout se retrouve l'idée que la vertc^ 
est quelque chose d'ahsolu et d'indépendant de^ 
religions. 

Au XVIII* siècle, l'Europe de l'ouest, émer- 
veillée par les progrès des sciences physiques, 
eut une philosophie moins idéaliste que pendant 
le XVIP siècle. Hobbes, Gassendi, Locke, Con- 
dillac , Voltaire , Diderot , d'Alembert, Helvétius, 
d'Holbach , Montesquieu , enfin toute la série des 
sensualisles et des encyclopédistes, s'ils ne furent 
pas matérialistes, amoindrirent singulièrement 
la part des choses spirituelles , ou plutôt effacè- 
rent la ligne qui sépare ces dernières des choses 
corporelles. 

Pour eux, chaque être vivant porte en soi- 
même les causes de l'existence, qu'il soit inor- 
ganique ou organisé. Le corps et l'âme sont les 
deux faces d'une même médaille, les deux prin- 
cipes d'une même réalité. L'un ne peut pâtir sans 
que l'autre souffre , leur agrandissement et leur 
amoindrissement sont solidaires. 

Étudier les forces qui dirigent l'organisme, 
qui président à sa conservation et établissent ses 
rapports avec le monde extérieur, c'est acquérir 
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les moyens d'agrandir l'humanité, de lui donner 
\e développement physique , intellectuel et affec- 
tif que comporte sa structure, de maintenir Fhar- 
ffionie entre ses actes, d'augmenter sa prépon- 
dérance sur le reste des êtres, d'établir sa morale 
en un mot. 

Le bien n'est pas autre chose que ce qui profite 
à l'humanité; comme le mal est ce qui lui nuit. 
Le beau est ce qui établit entre les hommes 
[ la proportion et l'harmonie, sans lesquelles il n'y 
a pas de stabilité; 1^ laideur est la discordance. 
De la combinaison du bien et du beau résulte le 
bonheur ; de la combinaison du mal et du laid 
résulte la souffrance. 

Il y a folie à tourmenter le corps sous prétexte 
d'agrandir l'âme, à imposer le jeûne, la conti- 
nence et les macérations de toute espèce , en vue 
d'obtenir une perfection idéale. Il y a folie à 
proscrire les soins qui ont pour objet la force, la 
santé et la beauté de l'organisme , parce que les 
qualités physiques sont indispensables à l'évolu- 
tion des qualités morales. 

Malgré les précautions destinées à maintenir 
rintégrité de l'organisme , l'homme varie infini- 
ment. Il change avec l'âge, le sexe, le tempéra- 
ment et la race : d'où l'impossibilité d'établir une 
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loi identique pour tous. Dans la limite des va- 
riétés et des aptitudes présentées par respèce 
humaine» chacun est seul juge compétent de ce 
qui lui convient et doit avoir l'autorisation d'agir 
selon ses forces et ses besoins. Telle est la libertés 
C'est le premier de tous les biens. La servitude 
est l'obligation d'agir contrairement aux facultés 
naturelles ou acquises. 

Cependant la liberté peut devenir le mal quand 
elle prétend dépasser les forces de l'organismi 
d'où elle procède. Elle ne peut être illimitée pour 
l'un sans devenir servitude pour l'autre, sans 
devenir licence, sans passer dans le camp du mal 
ou de l'immoralité. 

Celui qui abuse de la liberté jusqu'à attenter 
à sa vie ment aux lois de la nature, qui toutes 
conspirent pour l'harmonie et la durée ; s'il atè^ 
tente à une condition quelconque de la vie de 
son voisin , il se rend coupable d'un crime pro-^ 
portionné à -la lésion physique ou morale. 

En prenant ainsi l'organisme pour base de la 
morale, on trouve que la liberté n'est un bien 
qu'en respectant l'intégrité de la vie individuelle 
et en se faisant équilibre chez tous les hommes i 
alors elle devient l'égalité. Le rapport entre l'égar* 
lité et la liberté est une des formes de la justice. 
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Mais il ne suffit pas à rorganisation sociale 
que chaque homme se garde d'attenter à sa vie 
ou à celle de son voisin. De pareilles vertus sont 
purement négatives et ne peuvent produire autre 
chose que Tisolement. Il faut un agent capable de 
rapprocher les existences, de multiplier leurs 
rapports , de les rendre solidaires : telle est la 
fraternité. 

La liberté, l'égalité et la fraternité, dont le 
rapport est la justice, sont les principes sociaux 
par excellence, les fondements de toute morale, 
les éléments de la grandeur de l'humanité. 

Si on en juge par les résultats, le naturisme 
ou panthéisme du XVIII* siècle est une doctrine 
supérieure à toutes les autres. En admettant que 
les hommes naissent libres et égaux, elle admet, 
pour tous, la même nécessité de vivre. Mais on 
ne vit qu'en satisfaisant les besoins de l'orga- 
ûisme. Ces besoins, qu'il faut satisfaire sous peine 
de lésion, deviennent des droits. Les droits nés 
de l'égalité et de la liberté deviennent, par le fait 
de la fraternité, les devoirs de tous. 

Entre les droits et les devoirs, la justice peut 
seule tenir la balance et organiser la loi. Quand 
la justice, née de la liberté et de l'égalité, for- 
mula, pendant la grande époque de la Révolution 



française , les différents droits de l'homme et c^ ^ 
citoyen, elle renversa d'un seul coup la féodalité > 
elle établit un régime égalitaire que nulle réac — 
tion n'a pu détruire. Mais elle ne montra pas l»» 
même puissance pour formuler les devoirs , elte 
ne fut pas complètement juste (1). 

Il en résulta un pouvoir suffisant pour réprimer 
le mal, mais insuffisant pour encourager le bien; 
des peines sévères contre les crimes, mais pas de 
récompenses pour la vertu ; de grandes précau- 
tions pour assurer à chacun les richesses acqui- 
ses, mais l'impuissance à faire cesser la misère. 
Il en résulta un égoïsme général et la haine entre 
les classes sociales. 

Il ne suffit pas, en effet, au règne de la justice 
que les droits soient respectés; il faut encore 
qu'ils soient équilibrés par les devoirs. Où la jus- 
tice n'est pas complète, il ne peut y avoir égalité 
complète, et, celle-ci manquant, il est impossible 
d'obtenir la véritable liberté. 

Toutes ces choses sont solidaires : l'une ne 
peut s'amoindrir sans restreindre les autres. Tant 
qu'elles n'auront pas pris leur essor, on ne verra 
pas régner la fraternité. 

(1) Voyez le beau livre Du Devoir^ de M. Jules Simon. 



— 173 — 

L'insuffisance des doctrines sensualistes ame- 
na contre elles une réaction chrétienne et spiri- 
tualiste; puis une sorte de compromis entre la 
matière et l'esprit qui porta le nom d'éclectisme- 
Cette nouvelle doctrine se donna pour mission de 
rapprocher les deux principes inconciliables des 
anciennes philosophies , de prendre ce qu'il y a 
de bon et de vrai dans chacun d'eux, de les com- 
pléter l'un par l'autre , enfin de combiner la fé- 
condité du siècle de Louis XIV à celle de «la Révo- 
lution française. 

La suite d'une telle entreprise et du parallé- 
lisme établi entre les deux termes qui caractéri- 
sent la réalité, depuis les premiers temps de la 
philosophie jusqu'à nos jours, fut une double né- 
gation. Avancer que la matière est l'inertie dans 
la dimension, dans l'impénétrabilité, dans lape 
santeur, dans toute autre qualité qu'on voudra 
lui attribuer, c'est aboutir à l'absurde. Les scien- 
ces physiques démontrent de la manière la plus 
claire que rien n'est inerte dans l'univers ; la logi- 
que démontre que l'inertie est impossible avec les 
propriétés des corps , qui tous représentent une 
activité. Otons à un être, quel qu'il soit, à un 
morceau de granit, les propriétés qui le rendent 
actif et qui caractérisent sa manière d'exister 



pour ne lui laisser que Tinertie , nous avons im- 
médiatement une chose incompréhensible, une 
impossibilité. 

Et de même pour ce qui concerne Tesprit. 
Admis comme une activité sans dimension , il ne 
peut avoir ni état ni forme ; il ne peut occuper 
un point de l'espace, il ne peut être localisé. 
La conséquence est qu'il se trouve partout et 
nulle part, ce qui est parfaitement incompréhen- 
sible. 

En face de ce résultat, la science n'a plus admis 
parmi les réalités que des corps dont elle a dési- 
gné les diverses conditions d'existence sous le 
nom de forces. Elle a considéré chaque corps 
comme portant en lui-même la raison de son 
existence. Elle a démontré directement qu'il ne 
peut être détruit, et indirectement qu'il ne peut 
être créé. En niant le créateur et le destructeur, 
elle a supprimé tout ce qui serait antérieur ou 
postérieur à l'univers, elle a fait ce dernier iden- 
tique à Dieu, elle a professé le panthéisme. 

Mais le peuple, qui seul a le privilège de fé- 
conder les doctrines , ne comprend pas encore 
des idées renfermées dans le cercle de quelques 
intelligences cultivées. Vainement Saint-Simon, 
Fourier, Auguste Comte et d'autres encore ont 
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• voulu s'ériger en prophètes du panthéisme : leur 
parole n'a pas rencontré la foi. 

Le christianisme existait depuis trois siècles 
dans les écoles de philosophie , lorsque le senti- 
ment vint le féconder en lui donnant Tamour et la 
poésie. Platon fut le précurseur de J.-C. Or, le 
panthéisme n'a trouvé ni son Platon, ni même son 
Socrate, et déjà les prophètes lui viennent en 
foule. Que tous ces inspirés modèrent leur impa- 
tience et se persuadent que l'idéal de la raison 
doit précéder l'idéal du sentiment. Quand la phi- 
losophie aura démontré que la conception nou- 
velle de la Divinité est la véritable , qu'elle porte 
dans son sein toute la fécondité des doctrines an- 
térieures, qu'elle doit donner l'essor complet à la 
liberté , à l'égalité , à la fraternité et à leur lien 
commun, la justice (1), alors il sera temps de pro- 
phétiser. 

(1) Voyez Proudhon, De la Justice dans la Révolution et dans 
VÈglise. 



s 7. — PHILOSOPHIE GERMANIQUE- 



A partir de Spinosa et de Leibnitz, la philoso-r 
phie allemande, noyée jusque-là dans la scolas- 
tique, prend un caractère qui lui est propre ; elle 
arrive tout d'abord, sous l'influence de Descartes, 
à l'unité de substance. 

Le juif Baruch Spinosa dut au sang des sémites 
qui coulait dans ses veines, autant peut-être qu'à 
ses études et à ses méditations , de se mettre de 
deux siècles en avance sur ses contemporains. 
L'unithéisme , si cher à sa race, lui fit condenser 
la matière et l'esprit en une seule substance. Dieu 
existant par lui-même et pour lui-même. Dès 
lors les individus deviennent des modes de la 
substance, tirant de l'étendue le mouvement et le 
repos , tirant de la pensée l'intelligence et la vo- 
lonté. Il y a unité dans la pensée et l'étendue sans 
que l'une ait engendré l'autre. Les corps et les 
âmes ont en Dieu leur cause immanente. 

Dieu étant l'unique substance dont les actes ne 
sont pas limités agit dans la nécessité de son es- 
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sence; il n*y a donc pas de hasard dans le monde, 
mais une combinaison de la nécessité et de la 
liberté (1). 

La notion directe d*Qne individualité s'appelle 
Tesprit, l'âme. Celle-ci, considérée comme objet 
de la notion, s'appelle le corps. Le corps et l'âme 
ne sont qu'un même être envisagé, tantôt sous 
Tattribut pensée, tantôt sous l'attribut étendue. 
Nos déterminations tenant à une cause engen- 
drée elle-même par une autre cause ne sauraient 
être complètement libres. Pour éviter qu'elles ne 
soient vice, erreur ou combat, il faut acquérir la 
connaissance de Dieu et le désir de suivre sa vo- 
lonté. Là se trouve la suprême félicité. 

Cette conclusion inattendue, en soudant le 
dogme juif à de grandes idées philosophiques, 
les a rendues stériles. L'essentiel est de consta- 
ter que Spinosa voyait dans la matière et dans 
l'esprit de purs concepts et non des réalités, 

Leibnitz, partant des idées innées, admet que 
les lois de la logique, telles que les emploient les 
mathématiques, sont le véritable moyen d'arriver 
à la connaissance. Tout raisonnement repose donc 



(i) Manuel de la philosophie ^ de Tennemann, traduit par 
V, Cousin. 



sur les principes d'identité et de contradictttiï; 
La raison dernière des principes est en Dîen, 
source de toute vérité. 

Dans cette recherche des sources du savoir on 
reconnaît l'influence des doctrines de Platon, et 
surtout des doctrines de Descartes. Mais la ma-^ 
nière de comprendre la réalité est propre au phi- 
losophe allemand. Il dit que s'il existe des sub-^ 
stances composées, ainsi que nous l'apprend 
l'expérience, leur origine se trouve forcément 
dans les substances simples portant en elles- 
mêmes les causes de leur changement. Arrivé 
ainsi aux atomes , Leibnitz , qui les représente 
comme toujours à la recherche du mouvement, 
les désigne sous le nom de monades. Les mona- 
des sont le centre des substances composées, 
l'âme des êtres , le miroir dans lequel se réfléchit 
l'univers. La monade par excellence est Dieu. 
Tout rayonne de lui. En lui se trouve l'origine 
de l'harmonie , de la connexion idéale qui existe 
entre les substances simples. L'ordre de toutes 
les existences est l'espace, l'apparence qui en ré- 
sulte est l'étendue. Le temps est Tordre des chan- 
gements. Il n'a, comme l'espace, qu'une exis- 
tence idéale. 

Tout être est fait pour atteindre le plus haut 
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depé de perfection que comporte sa nature. Ce 
qoi s'oppose à son ëvolution est le mal , comme 
ce qui la favorise est le bien. La limitation im- 
posée aux êtres est le mal métaphysique; ses 
conséquences sont la douleur ou mal physique, 
et le péché ou mal moral- Ce dernier, comme 
Terreur, est une privation. Sa raison d'être se 
tronve dans la liberté, qui est, non le pouvoir de 
se déterminer sans motif , mais de choisir entre 
plusieurs manières d'agir. Cette liberté condition- 
nelle n'est pas en contradiction avec la prévision 
de Dieu. 

A la fiit do XVII* siècle et au commencement 
du X!VIH% la philosophie allemande semble dé- 
vier à» sa voie et se rapprocher des écoles écos- 
s^se et anglaise; mais elle reprend bientôt sa 
atesion révolutionnaire'^ous la conduite de Kant, 
le plus grand des critiques , et de Hegel , le dia- 
lecticien par excellence. La parole de ces grands 
boDmies -semble avoir fait table rase de l'anti- 
quité. C'esV ^vainement que Schelling reproduit, 
sous une forme germanique, les idées spiritua- 
listes du siècle de Louis XIV, que Jacobi, le phi- 
losophe de la foi , met un talent incontestable au 
service de la religion , les monuments de l'an- 
cienne philosophie sont renversés et laissent 
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apercevoir derrière eux le panthéisme. Mais, sa 
physionomie germanique diffère de sa physio- 
nomie française. A l'ouest du Rhin, il est accusé, 
distinct, palpable et tel que peut le concevoir, 
une race amoureuse de la forme; à l'est, il de-* 
vient tellement subtil qu'il en est presque insai- 
sissable. Il va s'amoindrissant depuis Spinos^ 
jusqu'à Hegel, qui voit la réalité par excellenc^-^ 
dans le devenir, expression combinant l'action a 
mouvement et au progrès , mais leur enlevant 1 
forme, sans laquelle il n'y a ni science ni art. 
Le génie germanique a employé l'acide de 
pensée comme un dissolvant de la vatière de 1 
forme et de l'esprit, qu'il n'a épargnés m dans la 
religion ni dans la pUlosophie. Il a ilétrult l'ido- 
lâtrie, le paganisme et le monothéisme, qui sopt 
combinés dans le cathoRcisme et en font la reli- 
gion la plus complète qui ait jamais existé; il a 
détruit le matérialisme, le formalisme et le spiri- 
tualisme, qui se combinaient dans la philosophie 
telle que l'antiquité grecque l'avait, léguée aux 
âges modernes, et telle que l'Université française 
l'enseigne encore à cette heure; il a fait de la 
philosophie une négation. Il en est résulté que 
notre époque a perdu la notion de l'être, ainsi 
que les notions esthétiques, morales et politiques 
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qui en découlent. L'humanité atteint l'un de ces 
âges malheureux où elle tourne affolée autour de 
ses systèmes et de ses dieux renversés, ne se pré- 
servant de la dissolution complète que par la 
ligue des appétits et des intérêts matériels. 



'1 



ÉTUDE QUATRIÈME 



S I-. — DES RACES PRIMITIVES. 



L'ordre logique de ce livre veut qu'après 
avoir mis en présence les principes de la civi- 
lisation et les lois organiques de la formation 
des races , nous arrivions a l'étude directe de ces 
dernières. 

Des notions très répandues veulent que tous 
les hommes soient sortis d'un couple primitif et 
se soient dispersés sur la terre en prenant l'em- 
preinte des divers climats. Une autre doctrinç 
veut que chaque portion importante du globe ait 
vu naître une race d'hommes conforme à la dis- 
position climatérique et géologique. La première 
opinion est conforme à la tradition et aux livres 
saints ; la seconde se fonde sur les sciences natur 
relies et les lois qui régissent l'animalité. 

Un choix entre l'une ou l'autre hypothèse n'est 
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pas indispensable , quant à présent , mais il est 
essentiel de chercher le berceau des races qui ont 
rendu l'Europe maîtresse du monde. Ici le doute 
n'est guère permis. Les linguistes, lesnatura- 
listes et les historiens s'accordent pour dire que 
la race par excellence, celle qui représente la 
concentration des forces de l'humanité, s'est for- 
mée dans la portion du Caucase, d'où coulent les 
sources de l'Indus et de l'Oxus. Ce point repré- 
sente à peu près le centre de la vieille terre, 
l'ombilic du monde ancien. 

Ceux qui admettent les données historiques de 
la Genèse, ceux qui croient à la supériorité des 
races primitives , prétendent que l'arche de Noé 
s'est arrêtée sur le Caucase , et que , de ce point 
culminant, les trois fils du patriarche sont descen- 
dus , Sem vers l'ouest , Cham vers le sud , Japhet 
vers le nord, devenant ainsi la souche des Sémi- 
tes, des Nègres et des Européens. De cette façon, 
la tradition de la Genèse et l'ethnologie sont 
d'accord. 

Mais, dans ce système, il n'y a place ni pour les 
Hindous, ni pour les Chinois ou Mongols, dont la 
civilisation est antérieure à celle de la Bactriane, 
de la Sogdiane, de la Drangiane et de l'Arie, c'est- 
à-dire des provinces caucasiques. D'où venaient 
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ces hommes qui précédaient les Ariens dans la 
vole de la civilisation et qui manifestaient la puis- 
sance de leur race , tandis que leurs supérieurs 
par la force et l'intelligence restaient inertes? 

L'histoire ne saurait admettre que le Caucase 
ait été peuplé avant la Chine , l'Inde et même la 
Mésopotamie; la linguistique moderne l'admet 
bien moins encore. En établissant trois époques 
dans l'histoire du langage , époques dont l'ordre 
chronologique est le monosyllabisme , l'agglu- 
tination et la flexion ; en constatant le monosyl- 
labisme chez les Chinois et les Mongols en géné- 
ral; en constatant l'agglutination dans les vieilles 
langues de l'Hindoustan et dans l'Australie ; en 
constatant la flexion dans le sanscrit , dans la 
langue des Ariens, elle montre que ces derniers 
sont la condensation et le produit des autres ra- 
ces, bien loin d'en être l'origine. La progression 
des êtres dans la nature va toujours du simple au 
composé et jamais du composé au simple. Ce 
serait renverser toute science que d'admettre le 
retour au monosyllabisme d'une race assez com- 
posée pour introduire la flexion dans sa langue. 
Autant vaudrait dire qu'une plante peut retour- 
ner au minéral par voie de génération. 

Toutes ces difficultés cessent quand l'ethno- 



— 186 — 

logie se conforme aux enseignements de l'his- 
toire naturelle et admet que chaque grande por- 
tion de la terre a vu naître une race d'hommes, 
que les races composées sont supérieures aux 
races simples. 

Il suffit de jeter un coup d'oeil sur la carte 
pour voir que le plateau caucasique a été l'abou- 
tissant des principales routes de l'ancien monde. 
Trois grands fleuves, l'Araxe, l'Oxus et l'Indus, 
ainsi que les trois grandes vallées correspon- 
dantes , convergent vers lui. Il communique avec 
les plaines de la Perse et de la Médie. En face de 
lui, les crêtes de l'Imaûs s'abaissent pour ouvrir 
une communication avec les peuples qui occtt*- 
peut les grands plateaux de l'Asie centrale. Il est 
le point stratégique choisi par tous les conqué- 
rants asiatiques. 

Les autochthones de la Chine, de l'Inde, des 
contrées sémitiques, de la Scythie, de l'Asie 
Mineure, peut-être même de l'Europe, n'ont pu 
se multiplier sans occuper une plus grande sur- 
face de terre et n'ont pu agrandir indéfiniment 
leurs frontières sans se rencontrer en Bactriane, 
point central et carrefour de l'ancien monde. Là 
ils ont trouvé un climat capable de développei 
toutes les forces de l'organisme ; leur sang s'esl 
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mêlé; ils ont constitué une race nouvelle concen- 
trant les forces de toutes les autres races, com- 
binant dans sa langue les moyens d'expression 
de toutes les autres langues. Ainsi a pu se for- 
mer le sanscrit, ainsi se sont formés les Ariens. 

Que leur race forte et prolifique ait ensuite es- 
saimé par ses trois voies principales, Tlndus, 
rOxus et la Perse , il n'y a rien là que de très na- 
turel. C'est la conséquence de la force, qui prend 
ce qui est à sa convenance. Or, la convenance de 
la race arienne comprenait les plus belles portions 
du monde. Mais cette race, qui semble concentrer 
les aptitudes de toutes les autres, est étrangère à 
la civilisation primitive, dont le spécimen le plus 
complet se trouve dans la race chinoise ou mon- 
golique. 

En étudiant l'état social de la Chine, on s'é- 
tonne de voir une langue monosyllabique se prê- 
ter à tous les moyens de description , permettre 
toutes les subtilités de la métaphysique ou de la 
discussion, enfin développer les facultés intel- 
lectuelles au degré le plus éminent. Nul peuple 
n'est plus intelligent que le peuple chinois. Mais 
si on considère ses arts et tout ce qui est le fruit 
de son inspiration ou de ses sentiments , on ren- 
contre des productions où le grotesque le dispute 
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au ridicule. Partout l'idéal lui fait défaut; à peine 
s'il l'entrevoit sous forme littéraire. 

Cette grande lacune, dans une organisation 
bien douée à tant d'égards, paraît d'abord inex- 
plicable. Elle se conçoit lorsque les mœurs vien- 
nent démontrer que , chez le Chinois , toutes les 
formes de l'amour sont de l'appétit. Où Fon 
n'aime pas , l'égoïsme et la sensualité prennent 
la prépondérance; l'initiative est individuelle 
plutôt que collective ; la femme devient un instru- 
ment de plaisir ; l'existence de l'enfant est subor- 
donnée à la volonté du père ; la propriété devient 
la force sociale dominante ; la recherche du bien- 
être et de la volupté devient le mobile de Tacti- 
vité. 

Il est curieux d'opposer aux Chinois une autre 
race primitive qui forme avec eux un contraste 
complet. Le Sémite est avant tout l'homme de 
l'amour et du sentiment. La limpidité de son 
ciel, la sécheresse de sa terre et les parfums de 
son atmosphère lui ont donné la beauté , la sou-- 
plesse, l'élégance et la vigueur. Des qualités ana- 
logues se retrouvent dans son cheval , dans son 
lévrier, dans son dromadaire, dans ses gazelles 
et jusque dans ses palmiers. Telle est sa puis- 
sance de sentiment qu'il semble voir Dieu. Il naît 
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prophète ; l'instinct poétique et fatidique est dans 
son cœur; il est grand seigneur et chevalier, 
comme le Chinois est fabricant et usurier. 

Le mépris du bien-être corporel, de l'industrie 
et des spéculations purement intellectuelles, a 
rendu le Sémite incapable de produire une civi- 
lisation complète; mais son sang, mêlé à celui 
des autres races , a le privilège de faire surgir 
toutes les merveilles de la civilisation. C'est pour 
cela que l'Egypte, point de jonction des races 
sémitique, éthiopienne et berbère, a été un mo- 
ment le foyer des sciences et des arts, que le 
mêm^iait s'est produit à Persépolis, à Babylone, 
à Ninive, à Tyr et à Jérusalem, qui marquent 
les frontières des Sémites au sud , à l'est et au 
nord. 

Il est facile de comprendre comment les Ariens, 
combinant la force du corps aux aptitudes in- 
tellectuelles des Mongols et aux aptitudes affec- 
tives des Sémites , étaient prédestinés à la con- 
quête du monde et aux prodiges de la civilisa- 
tion. 
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S 2. — RACES DE L'EUROPE. 



Deux chemins ont été suivis par les Arien 
marchant vers l'Europe. L'un comprend les rive 
de rOxus et de l'Araxe ; il contourne ensuite 1 
nord de la mer Caspienne et de l'Euxin par les- 
grandes plaines de la Scythie. L'autrd..passe k^ 
travers l' Asie-Mineure et la Grèce. 

Mais les Ariens ne furent pas les sei|^ émi*- 
grants vers l'Europe. La race mongolique, ré- 
pandue dans le nord de l'Asie et modifiée par la 
froidure du climat, se concentra dans les monts 
ourals (Ougrie), se répandit sur les rives de l'o- 
céan Glacial, entourant, pour ainsi dire, tout le 
cercle polaire arctique. Les migrations de cette 
race datent de la plus haute antiquité et se pro- 
longent jusque dans les temps modernes. Elles 
comprennent les Finnois et les Huns, les com- 
pagnons d'Odin et ceux d'Attila. Au sud, les Sé- 
mites navigateurs, qui, de Tyr, envoyaient des 
colonies à Carthage et, de Carthage, passaient en 
Espagne , en Sicile ; les Ioniens , qui fondaient 
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Marseille, contribuaient à peupler les rives euro- 
péennes de la Méditerranée. De même les Ber- 
bères africains, dont la civilisation remonte à la 
plus haute antiquité, durent franchir le détroit 
d'Hercule et passer en Espagne. La conclusion 
est que les Ariens, qui ont pénétré en Europe par 
la Scythie, ont dû s'imprégner du sang mongo- 
lique, tandis que ceux qui ont suivi la route de 
la Méditerranée ont dû s'imprégner du sang sé- 
mitique. Ceux-ci ont le crâne allongé d'avant en 
arrière, comme les Sémites ; ils ont le nez mince 
et arqué , les yeux longs et de couleur foncée , de 
même que la peau et les cheveux. Les premiers 
ont le crâne presque aussi large que long, comme 
les Mongols; leur nez est court, épais et relevé 
légèrement vers l'extrémité ; leur peau, leurs yeux 
et leurs cheveux sont d'une teinte plus ou moins 
claire. Ces différences ont dû s'augmenter en- 
core par le croisement avec les autochthones eu- 
ropéens, dont le langage se caractérisait par 
l'agglutination. C'est ce que semble indiquer le 
Basque, protégé par des montagnes inaccessibles 
contre les invasions et les langues ariennes. 

Les races brunes et anciennes de l'Europe, 
celles qui sont venues par le Bosphore ou la Mé- 
diterranée, se composent : d'odes pélasges, occu- 
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pant la Grèce; le Thrace, la Mésie, riUyrie et le 
sud de l'Italie; des Ibères, occupant rEspape,lft 
midi de la Gaule et de la Grande-Bretagne, la 
Ligurie, les îles Baléares, la Corse et la Sar- 
daigne. 

Au sang des Pèlasges s'est combiné celui des 
Hellènes, des Sémites, des Iraniens, des Étrus- 
ques, des Ibères et des Celtes ; au sang des Ibères 
s'est combiné celui des Celtes, des Pèlasges, des 
Sémites, des Phocéens et des Berbères. Là se 
rencontrent les éléments de la civilisation de 
l'Europe. 

Les races blondes comprennent : 1** les Gaëls 
ou Gaulois, qui occupaient la partie moyenne de 
la Gaule, une partie de l'Helvétie, de la haute 
Italie et quelques provinces de la Grande-Bre- 
tagne , comme l'Ecosse , dont certains habitants 
portent encore le costume traditionnel du Gau- 
lois ; 2** les Kymris , venus de la Scythie (peut- 
être de la Scandinavie), qui pénétrèrent dans le 
nord de la Gaule, arrivèrent jusque sur les bords 
de la Seine, passèrent dans la Grande-Bretagne, 
et, mêlés aux Gaëls, peuplèrent la Cambrie ; 3* les 
Germains, qui se cantonnèrent dans l'espace 
compris entre le Rhin , le haut Danube et la Vis- 
tule, devenant sur les bords de la Baltique les 
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Scandinaves, par le fait de leur croisement avec 
les Finnois ; enfin les Slaves ou Sarmates , qui , 
cantonnés d'abord sur les rives du Volga, s'avan- 
cèrent peu à peu jusque sur les bords de la Vis- 
tule et du Dnieper, occupant tout l'est de l'Eu- 
rope, depuis le pont Euxin jusqu'à la Baltique. 

Dans les temps modernes, la race turque, te- 
nant des Mongols bien plus que des Ariens, a 
pénétré, par le Bosphore, dans le sud-est de l'Eu- 
rope, et ne s'est arrêtée que sur les rives du bas 
Danube. Mais son sang n'a pu encore se combi- 
ner à celui des habitants de ces contrées , qui 
sont un composé de Grecs, de Daces, de Latins, 
de Goths, de Huns et de Slaves. 

Les caractères de ces races diverses et les mo- 
difications résultant de leur croisement sont 
indispensables à l'étude de la civilisation euro- 
péenne. 



S 3. — RACE GRECQUE. 



Les Grecs, placés sur la ligne de jonction de 
l'Europe et de l'Asie, exposés aux influences cli- 
inatériques et géographiques les plus diverses, 
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ayant, en outre, nn sang très composé dans len 
veines, ne pouvaient offrir identité ni de mœur^, 
ni de langage, ni de civilisation. Dans l'Ionie, l^s 
lies et les colonies , le sang asiatique domin 
Dans le Péloponèse, THellade, l'Épire et la The 
salie, la suprématie appartient à l'Européen et à 
rélément montagneux. Là un climat admirable, 
un ciel pur, un soleil éclatant, une profusion de 
couleurs et de parfums, portaient à la mollesse 
comme au culte des arts. Ici un sol montagneux ; 
et un ciel inclément faisaient naître Ténergie et la 
rudesse. Aussi les Thessaliens et les Épirotes 
différaient -ils singulièrement des Ioniens. Ils en 
différaient par la structure organique, par les ap- 
titudes intellectuelles et artistiques , par la lan- 
gue et par les mœurs. Les Ioniens étaient grands 
et minces. Ils tenaient des Iraniens et des Sémi- 
tes l'élégance de la tournure, la beauté des yeux, 
de la bouche et du nez, Tovale régulier de la 
face et la petitesse des extrémités. Leur front était 
proéminent comme celui des Ariens , l'ovale de 
leur crâne était très prononcé : aussi reconnaît-on 
en eux, dès l'abord, des hommes de sentiment. 
L'art, l'amour et l'harmonie dominent toute leur 
civilisation; ils transforment le sanscrit en une 
langue douce et euphonique ; ils utilisent les har- 
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monies de la ligne pour créer des merveilles d'ar- 
chitecture, les harmonies de la couleur se tradui- 
sent en peinture et en décoration ; ils trouvent 
dans le mythe le moyen d'introduire le sentiment 
au sein de l'expression abstraite. Les Grecs de la 
[ Thessalie, de l'Hellade, de l'Achaïe et du Pélopo- 
nèse, étaient autres à plus d'un égard. Moins 
grands, plus musculeux, éprouvés par le climat, 
ils étaient supérieurs comme courage, comme vi- 
deur et comme égalité. Ils étaient belliqueux et 
amoureux de leur indépendance, comme sont tous 
les montagnards. Mais leur tête moins bien con- 
formée, leurs traits moins beaux, décelaient leur 
intériorité intellectuelle et artistique. Dans leur 
bouche la langue devenait âpre , ils méconnais- 
saient les lois de l'harmonie; au plus grand nom- 
bre s'appliquait l'épithète de Béotien. Seuls les 
hommes de l'Attique, placés entre les provinces 
de l'orient et celles de l'occident, semblent com- 
biner toutes les qualités et tous les défauts du 
peuple grec. A la fois agriculteurs et marins, 
portés vers les arts et l'industrie , musculeux et 
élégants, braves et disposés à la mollesse, avides 
de liberté et toujours menacés dans leur indépen- 
dance , fourbes et naïfs , perfides et hospitaliers ; 
alliant la mansuétude à la cruauté , le savoir à la 
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superstition , le doute à la foi, la prodigalité à la 
parcimonie, l'esprit aventureux à la prudence 
diplomatique , ils sont une sorte de paradoxe en 
action, d'antinomie de mœurs; ils personnifient 
la Grèce et montrent combien sont difficiles à 
combiner les aptitudes des Européens et celles 
des Asiatiques. 

Un coup d'oeil sur la carte et les notions les 
plus élémentaires sur les races font comprendre 
que l'unité de la nationalité grecque était impos- 
sible ; le sang et le climat présentaient de trop 
grandes différences : la guerre, dès lors, était iné- 
vitable , et la supériorité devait rester aux plus 
homogènes , aux plus braves et aux plus vigou- 
reux, c'est-à-dire aux peuples de la Thessalie et 
del'Épire. Déjà, sous Alexandre, on savait que 
la vigueur des muscles est supérieure au génie 
pour constituer les empires ; mais on savait éga- 
lement qu'elle est impuissante à organiser de 
fortes nationalités. Les rois de Macédoine essayè- 
rent, sans succès, de faire de la Grèce un tout 
homogène. La révolte fut en permanence derrière 
les armées d'Alexandre lui-même. 

Vinrent ensuite les Romains, passés maîtres 
dans le grand art de subjuguer, d'imposer leur 
sang, leurs lois et leur génie; mais ils se trouvé- 
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rent en présence d'une race aussi prolifique que 
la leur, et le conquérant devint à la longue la 
proie du peuple conquis. Le Latin devint le res- 
sort d'un empire grec, et, tandis que Rome orga- 
nisait, combattait et légiférait, Constantinople , 
sa rivale, parlait, riait, discutait, s'agitait, dépen- 
sait en pure perte beaucoup de talent et d'es- 
prit , faisant des querelles de sophistes un élé- 
ment de révolution, voyant ses provinces s'insur- 
ger et se détacher d'elle pour se créer une natio- 
nalité distincte. Le sang grec reprenait ses apti- 
tudes de diffusion. 

Le Turc brutal rassembla de nouveau toute la 
Grèce sous sa main de fer; mais il usa son sabre 
et ses forces contre la mobilité hellénique. La 
race du vaincu et son génie triomphent jusque 
dans les conseils du sultan ; le sang grec étouffe 
le sang mongol du Turcoman. 



S 4. — RACE LATINE. 



En Italie le sang asiatique perd sa prépondé- 
rance. Les frontières sont nettement accusées; le 
soi et le climat ne présentent pas de grandes dif- 
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férences ; les races ont assez d'analogie pour que 
leur fusion soit facile; tout annonce, dès l'abord, 
qu'une grande nationalité doit s'organiser. Au 
début de la civilisation , le sud-est de l'Italie est 
dominé par l'élément grec, l'élément latin occupe 
le centre, puis vient l'élément étrusque, enfin 
l'élément gaulois et ligure. Aux Grecs et aux 
Étrusques appartiennent l'art, la science- et l'in- 
spiration ; aux Gaulois la mobilité et l'esprit ba- 
tailleur; aux Latins et aux Ligures la ténacité 
intellectuelle et musculaire, la rudesse, la pa- 
tience, la bravoure, le sentiment de la discipline 
et la persévérance. 

Quand on considère ces races entourées par 
la mer et enfermées comme dans un champ clos, 
on prévoit que l'une d'elles doit fatalement asser- 
vir les autres. La suprématie ne peut échoir aux 
Grecs, jaloux les uns des autres, divisés par mille 
rivalités, amollis et inconstants. Un effort de cou- 
rage et de vigueur pourra faire triompher les Gau- 
lois ; mais l'inconstance et la mobilité leur feront 
perdre le fruit de leur victoire , pendant que leur 
sang simple et homogène sera absorbé par le 
sang plus composé de leurs rivaux. C'est entre 
l'élément étrusque et l'élément latin que sera la 
lutte véritable : elle se terminera, moins par Tas- 



servissement de l'un des peuples que par leur 
fusion; une fois unis, ils seront, sans contesta- 
tion, les maîtres de l'Italie. 

Rome prit la louve pour emblème. Comme cet 
animal, elle se caractérise par sa tendresse pour 
ses fils, par sa patience, par sa ruse, par sa pru- 
dence unie au courage, par ses instincts de spo- 
liation et même de férocité. Elle aime à cacher 
sa marche et sa politique ; elle sait attendre Foc- 
casion, et, le moment venu, enlever sa proie en 
un instant. Elle supporte le jeûne et la fatigue, 
sans se décourager et sans perdre ses forces ; elle 
est surtout redoutable dans le désespoir, quand 
eUe est entourée d'un cercle d'ennemis. 

Manquant d'inspiration, elle est inhabile à se 
créer un art et une religion ; mais elle prend des 
dieux chez les Grecs et des architectes chez les 
Étrasques. Avant de se construire des palais elle 
creuse des aqueducs et des égouts ; comme tous 
les peuples dominateurs, elle subordonne le beau 
à l'utile. Son manque d'aptitude pour un culte 
déterminé fait qu'elle admet toutes les religions 
et tous les cultes ; elle se crée , de la sorte , des 
moyens de contact avec les autres peuples et fait 
tomber les barrières élevées par le fanatisme. 
Cette foule de dieux rassemblés sans ordre et 
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tenus en échec les uns par les autres ne peuvent 
lui donner ni un idéal de mœurs, ni un idéal 
d'art. Aussi est-elle prête à admettre tous les arts 
en les subordonnant à la question d'appropria- 
tion, toutes les morales en les subordonnant à la 
raison et à l'expérience : elle finit par se créer, en 
dehors de l'action de la Divinité, une justice et 
un droit copiés , presque textuellement, parles 
codes les plus avancés de notre époque. Là fut sa 
force. Elle créa cette organisation municipale qui 
devait, comme un élément capital d'émancipation 
et de liberté, survivre à toutes ses défaites et réa- 
gir si efficacement contre la féodalité des races 
blondes. 

C'est ainsi que , chez les Latins , tout devenait 
élément de concentration et de fusion pour 1 
nationalités, tandis que chez les Grecs tout était 
élément de fractionnement et de diffusion. Ceux- 
ci dominèrent par l'inspiration , ceux-là dominè- 
rent par la raison ; la suprématie des Grecs fut 
éphémère et restreinte, la suprématie des Ro- 
mains fut considérable et prolongée. Dans les 
deux civilisations il y eut un élément immortel: 
l'art d'un côté, le droit de l'autre. 



s 5. — RACE GERMANIQUE ET SCANDINAVE. 



De toutes les portions de l'Europe la Germa- 
nie est , peut-être , celle qui renferme la popula- 
tion la plus remarquable. Elle est voisine du type 
arien ; cependant la conformation de sa tète et les 
traits de sa face montrent assez que la migration 
caucasique, avant de se fixer, s'est imprégnée du 
type tartare ou mongol. De là un caractère dou- 
ble et contradictoire qui a imprimé quelque chose 
d'étrange au génie allemand. 

Ce génie comporte les belles facultés intellec- 
tuelles qui sont le privilège du Caucasique; il 
comporte l'imagination, l'invention et la sagacité ; 
mais il comporte, de plus, les aptitudes affectives 
de la race jaune, c'est-à-dire l'énergie des appé- 
tits, la personnalité et l'individualisme, qui se 
suivent et s'enchaînent. 

Où l'appétit est dominateur, le sentiment ne 
peut guère prendre son essor pour donner un 
idéal élevé d'art et de religion ; où la personnalité 
est prépondérante, la sympathie s'amoindrit et 
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ne peut établir l'échange de vie qui groupe les 
hommes et les agrandit les uns par les autres ; où 
l'individualisme se prononce , le droit absorbe le 
devoir, et la notion de justice disparaît. 

Par le sang arien l'Allemagne est savante et 
pourvue de magnifiques éléments de civilisation ; 
par le sang mongolique elle est sensuelle, avide, 
conquérante et féodale. Depuis trois mille ans les 
deux éléments opposés se battent dans son sein 
en le déchirant, mais nul n'est vaincu ou triom- 
phant. Au sud et à l'ouest l'élément arien triom- 
phe, soutenu qu'il est par le génie grec , celtique 
et latin, qui envahit l'Autriche, la Bavière et les 
bords du Rhin ; au nord la prépondérance est à 
l'élément ougrien, représenté dans toute son éner- 
gie par la race finnoise. Un nouveau croisement 
avec elle a donné aux appétits la supériorité sur 
les plus belles facultés de l'âme. Il en est résulté 
la race Scandinave, consommant beaucoup et 
impunément par le bénéfice du climat , grande , 
forte, prolifique et intrépide. L'infertilité de ses 
terres, l'exigence de son appétit, le voisinage de 
la mer, lui firent tourner ses vues du côté de la 
pêche et de la navigation. Bientôt le vaisseau per- 
sonnifia son caractère, en servant admirablement 
ses instincts de piraterie, son amour du gain 
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commercial ou autre, son besoin d'expéditions 
aventureuses, sa recherche constante du confort ^ 
qui est, pour elle, une sorte d'idéal. Les Scandi- 
nayes s'intitulèrent rois de la mer el méritèrent 
ce titre à tous égards. 

Sur terre leur intrépidité n'était pas moindre. 
Sitôt que leurs populations se pressaient , par le 
fait de la fécondité de leurs femmes , la faim et 
l'amour des conquêtes les poussaient sur des con- 
trées plus riches et plus fertiles. Us armèrent la 
plupart des hordes barbares qui renversèrent 
l'empire romain, inondèrent successivement cha- 
cune de ses parties et disparurent peu à peu dans 
le flot des populations latines et celtiques. Ainsi 
firent les Cimbres, les Goths, les Gépides et les 
Lombards. En quelques générations ils perdaient 
les caractères de leur race , par l'action d'un cli- 
mat plus chaud ou d'un sang plus composé que 
le leur; ils rajeunissaient la race latine sans l'al- 
térer dans ses qualités essentielles. 
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S 6. — RACES CELTIQUES. 



A l'ouest des régions occupées par les Latins, 
les Germains et les Scandinaves, se trouve le pays 
des Celtes, comprenant originairement la Gaule, 
les Iles Britanniques et l'Espagne. 

Les Celtes, pas plus que les autres Européens, 
ne sont considérés comme originaires des con- 
trées qu'ils habitent. Mais s'ils sont venus de 
l'Asie, on peut dire qu'ils ont pris complètement 
l'empreinte de leur pays d'adoption. Ceux du 
nord , abrités contre les rayons du soleil par les 
forêts druidiques et par les brumes de leurs prai- 
ries, avaient les cheveux décolorés, les yeux bleus 
et la peau d'une éclatante blancheur. Leur stature 
était élevée , ils étaient forts et courageux. Trop 
violents dans leurs passions et dans leurs actes 
pour être doués de constance, ils passaient, 
comme de grands enfants, du désir effréné au 
dégoût, de l'extrême énergie à la prostration , de 
la mansuétude à la cruauté et du rire aux larmes. 
Ils apprenaient facilement et oubliaient de même. 
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Toujours amoureux , ils avaient pour la femme 
une sorte de culte tempéré par Tinconstance. 

Leur caractère, qui, en toute chose, oscillait 
entre les extrêmes , semblait toujours à la re- 
cherche de l'équilibre. Ce qui était dispropor- 
tionné devenait à leurs yeux un ridicule et pro- 
voquait immédiatement la raillerie de ces éter- 
nels rieurs. Ils avaient le sens du comique, 
étaient d'infatigables causeurs , et se montraient 
prodigues d'un esprit qui n'était pas remarqua- 
ble par son atticisme. 

L'amour du merveilleux, la turbulence, la cu- 
pidité et l'attrait de la bataille, les entraînaient 
dans les expéditions lointaines. Ils firent des con- 
quêtes en Allemagne, en Italie, et jusque sur les 
bords de l'Euxin. 

Mais, s'ils avaient le génie de l'attaque , les 
Gaulois étaient loin d'avoir le génie de la défense. 
Us pouvaient saccager Rome et Delphes, mais se 
trouvaient incapables de défendre leur territoire 
contre les Kymris, venus des bords de la Balti- 
que. Ces hommes aux cheveux fauves, aux yeux 
gris, à la tête carrée , aux fortes épaules , au ca- 
ractère opiniâtre et cruel dans l'occasion , s'in- 
stallèrent dans le nord-ouest de la Gaule et en- 
trèrent de vive force dans la confédération des 
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Celtes. Leur centre fut l'Armorique, dont les pro- I i 
duits et le climat semblent en harmonie avec leur 11 
organisation. 

En passant la Loire et en se rapprochant des 
bords de la Méditerranée, les Gaulois, qui sem- 
blaient avoir une aptitude merveilleuse pour se 
plier à l'influence des climats, perdent leur haute 
taille et deviennent bruns de peau et de cheveux* 
A l'est, ils envahissent le nord de Tltalie; a 
l'ouest, ils se répandent dans l'Ibérie , qu'ils do — 
minent par leur sang et par leurs armes. 

Dans la Grande-Bretagne, qui semble avoir éto 
envahie et peuplée en dernier lieu, se retrouveat 
les trois variétés de Celtes : au nord-ouest soat 
les Calédoniens, les Manks et les Irlandais, très 
rapprochés des Gaulois par la structure physique 
et le caractère ; au sud sont les Silures , présen — 
tant de grandes analogies avec les Celtibères 5 
enfin les Gallois ont avec les Kymris de l'Armo — 
rique une conformité d'organisation physique, 
langage et de mœurs , que plusieurs auteurs oni 
fait ressortir. 

Nul doute que les Celtes , s'ils avaient su s'or- 
ganiser, n'eussent été les maîtres de l'Europe; 
mais leur caractère inconstant devait, tôt ou tard, 
les livrer au joug de l'étranger. Au sud, ils de- 
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vinrent la proie des Carthaginois , et surtout des 
Latins; à Test, ils furent envahis par les Ger- 
mains ; au nord, ils durent céder devant les armes 
victorieuses des Scandinaves. La race celtique 
subit de la sorte un triple croisement. Il en est 
résulté que Tantique sang gaulois semble avoir 
disparu de la France moderne. Les grands hom- 
mes blonds ont été remplacés par des hommes 
bruns et trapus qui, pour les aptitudes physiques 
et morales, semblent un compromis entre les La- 
tins et des Celtes du midi. On dirait que les peu- 
ples, la langue et la civilisation de l'Italie , ont 
débordé jusque sur les bords du Rhin. 

L'Espagne comme la France est devenue latine, 
malgré l'invasion des Maures et l'action du sang 
berbère et arabe. Seuls les Celtes de la Grande- 
Bretagne ont échappé à la domination du génie 
latin, pour subir la domination du génie Scandi- 
nave. Encore retrouve-t-on constamment l'in- 
fluence de l'Italie dans la langue, les mœurs et 
la* civilisation de l'Angleterre. 

Si on excepte l'Irlande actuelle , nulle part les 
Celtes n'existent à l'état de nation. Ils n'ont pas 
désisté à l'influence des croisements plus qu'à 
l'influence des climats. Leur mobilité organique 
^st conforme à leur mobilité de caractère; mais 
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ils ne subissent l'influence des autres races 
qu'en imposant une part de leur génie. C'est au 
point que la civilisation moderne est la civilisa- 
tion romaine et grecque modifiée dans le sens 
celtique. Arts, sciences et religions, tout a été ad- 
mis et réorganisé par une race qui semble pos- 
séder les aptitudes les plus variées et avoir pour 
mission d'équilibrer les productions physiques, 
morales et intellectuelles, de l'humanité. 



S 7. — RACE SLAVE. 



Malgré les prétentions de l'Allemagne, les 
Slaves sont les Européens les plus conformes aux 
Sanscrits. La langue et le génie montrent la res- 
semblance des deux races. Les œuvres de la civi- 
lisation fourniraient des indications pareilles si le 
génie slave n'avait été opprimé par l'influence du 
sang ougrien, tartare et germanique. Il en ré- 

m 

sulta des instincts de sensualité, de spoliation et 
de féodalité, qui dépouillèrent la civilisation des 
avantages produits par une langue harmonieuse 
et expressive , par des facultés intellectuelles très 
développées, par le sentiment du beau, enfin par 
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une sympathie capable de rassembler, sous une 
autorité commune , des populations occupant un 
espace immense. 

Les instincts sensuels et conquérants se main- 
tiennent encore chez le Slave dominé par le sang 
mongol et germanique ; mais ils font place aux 
besoins d'art et d'idéal chez le Slave qui est aban- 
donné à lui-même ou subit le contact du sang 
grec et roumain. Ici le croisement est avantageux 
à tout le monde : il Test surtout aux Grecs, qui 
trouvent en lui les instincts d'ordre, de fraternité 
et d'association dont ils ont toujours manqué (4 )• 

Ce n'est pas une vue à priori, c'est un fait mon- 
tré par l'expérience. Les Serbes, les Monténégrins 
et les Albanais présentent, comme énergie, 
comme intelligence , comme amour de la patrie 
et comme sentiment poétique, le spécimen des 
plus belles aptitudes. Cent années d'indépen- 
dance en feront des nations fortes et respectables 
entre toutes. 

(1) Chrétiens et Turcs , par M. Eugène Poujade. 
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S 8. — RACE TURQUE. 



Les éléments de civilisation inhérents au sang 
des Slaves contrastent avec les éléments de bar- 
barie inhérents au sang des Turcs Des hommes 
qui représentent l'un des rameaux les mieux 
constitués de la race mongolique sont forcément 
pourvus de vigueur musculaire, de sensualité, de 
courage et de rapacité. L'exubérance de leurs 
appétits et l'insuffisance de leurs sentiments font 
qu'ils manquent d'idéal et de la notion de la jus- 
tice. Nés pour la conquête , ils sont impitoyables 
envers les vaincus. Ils traînent à leur suite l'es- 
clavage, qui leur fournit le travail, les arts et les 
éléments de civilisation dont ils sont dépourvus. 

Ceux qui sont exclusivement militaires de- 
viennent fatalement des oppresseurs , sous peine 
de n'être rien. 

Le sabre peut seul donner satisfaction à leurs 
appétits exigeants. Ils seraient condamnés à la 
misère,le jour où l'égalité civile les placerait sous 
le même niveau que les peuples vaincus. Ceux-ci 
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attireraient toute la richesse et toute l'influence 
par leur intelligence et par leur travail. 

Demander au Turc la liberté pour ceux qu'il 
opprime et dont il est le parasite , lui demander 
la justice dans ses décisions, l'abstention de toute 
violence, est dérisoire pour qui connaît ses in- 
stincts. Autant vaudrait demander à sa tête sphé- 
rique les aptitudes artistiques des Grecs , l'idéal 
divin du Sémite , ou la pondération des facultés 
de Tâme qui se remarque chez le Latin. 
Ici se termine ce rapide examen des races eu- 
I ropéennes. Quelques peuplades ont été omises, 
parce que leur influence est secondaire. J'ai dû, 
de même, ne mentionner que les caractères gé- 
néraux, l'examen des mœurs devant mettre au 
jour les particularités et en indiquer l'origine. 



ÉTUDE CINQUIÈME 



S P'. — DES MOEURS EN GÉNÉRAL. 



Pour connaître le génie d'un peuple, il ne suf- 
fit pas d'étudier son organisation physique dans 
sa race et dans les modifications produites par les 
croisements, le sol et le climat; il ne suffit pas 
d'étudier son idéal religieux et son idéal philo- 
sophique; il faut encore étudier ses mœurs. Elles 
sont aux nations ce que la vie privée est à l'in- 
dividu; elles décèlent le véritable caractère, et 
donnent à l'historien le secret de bien des actes 
réputés illogiques et contradictoires. 

S'il existait une science des mœurs, il ne serait 
pas seulement possible de remonter, par voie 
d'induction , au passé réel des peuples ; on pour- 
rait encore déduire leur avenir de leur présent. 

Les mœurs, en effet, sont, avec la morale 
pratique des nations , le tableau de leurs habi- 
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tudes et leur caractère ; elles sont un composé de 
toutes les réactions produites entre les corps et 
les âmes, elles se rattachent à ce que l'idéal a de 
plus élevé comme aux actions organiques les 
plus vulgaires. 

Une analyse si complexe doit venir en dernier 
lieu et se faire précéder par les éléments qui en- 
trent dans sa composition. Ainsi s'expliquent la 
marche que j'ai suivie et mon espoir de trouver 
dans les mœurs le complément des études sur les 
races, sur les religions et sur les philosophies, 
en même temps que la connaissance du génie des 
principales nationalités européennes. 



S 2. — MOEURS DES NÉOLATINS. 



Le monde latin actuel se compose de l'Italie, 
de l'Espagne , du Portugal , de la France et de la 
Roumanie. Ses territoires ont de grandes analo- 
gies de climat et de production ; ses peuples, bien 
que variés, ont pris des conformités qui se révè- 
lent dans le langage, la religion, les arts et Tétat 
social. Cependant la fusion est loin d'être com- 
plète. L'on doit s'attendre à rencontrer dans les 
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péninsules Italienne et Ibérique, comme dans 
TEmpire français, des types appartenant aux 
races germanique, celtique, saxonne, grecque, 
maure, slave, etc. Il en résulte quelques tirail- 
lements dans les mœurs; mais le sang latin, plus 
composé, absorbe ces gouttes de sang étranger 
qui ne peuvent se condenser en foyer et lutter 
contre le génie national. Le croisement qui en 
résulte est, à cette heure, un principe de force 
plutôt que de perturbation. 

Au physique, les Latins sont des hommes 
bruns de peau et de cheveux, ayant une taille 
moyenne et bien proportionnée, des membres 
musculeux , agiles et très résistants à la fatigue ; 
les épaules larges, la poitrine volumineuse, le 
crâne allongé d'avant en arrière, la face ovale, le 
front élevé ; les yeux couverts , bruns et bien fen- 
dus; le nez droit, mince et saillant; la bouche 
modelée, les dents petites et serrées, le men- 
ton carré et couvert d'une barbe épaisse. Leurs 
femmes, d'une structure plus délicate, appartien- 
nent au même type. Rarement elles ont la taille 
élevée et le port d'une déesse, rarement leur peau 
a la blancheur éclatante qui distingue la fille du 
nord; mais les tons chauds de leur derme expri- 
ment l'animation et la vie, tandis que l'exacte 
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proportion de leur corps donne une grâce féline 
à tous leurs mouvements. Leurs articulations |W 
sont finement modelées, leurs extrémités sont m 
d'une minceur souvent remarquable , leurs for- '^ 
mes sont pleines, fermes et accusées. Elles n'é^ 
blouissent guère, au premier abord; mais un 
charme pénétrant émane de leur personne et finit 
par attirer les plus rebelles (1). 

Au moral, les aptitudes latines doivent être 
étudiées sous les trois formes : intelligence, sen- 
timent et activité. 

L'intelligence est prompte , vive , spontanée et 
synthétique plutôt que patiente, tenace et ana-- 
lytique. Elle peut embrasser tous les objets, pré-^ 
férant les infiniment grands aux infiniment i^o^ 
tits, dédaignant ce qui est microscopique. Soa 

(l)Dans certains salons de Paris la société est moitié anglaise 9> 
moitié française. Quand un bal réunit la jeunesse des deux na^ 
tiens, on voit deux camps se former. L'un est blond, rose^ 
éblouissant, marqueté de couleurs éclatantes et de toilettes ori- 
ginales ; tout d'abord il attire les danseurs et obtient un triom- 
phe marqué sur l'autre camp, brun, pâle, réservé, dont la toilette 
a cherché ses harmonies parmi les formes et les nuances les 
plus douces. Cependant le charme de la grâce modeste opère 
peu à peu : les danseurs se rapprochent, ils deviennent plus em- 
pressés, ils s'attachent au camp latin, qui les retient captifs 
jusqu'à la fin de la soirée. 
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désir de voir l'ensemble des choses lui donne 
rhabitude de comparer, de classer, de mettre en 
relîefles idées principales, de les développer dans 
leur oi-dre naturel , de faire à chacune la part qui 
lui revient, d'user de méthode, en un mot. Elle 
tire de l'induction la formule et le précepte , elle 
aspire à trouver la loi de toute chose , elle aime 
le système. Mais, ce dernier admis, elle ne sait 
plus apercevoir les faits qui le contredisent ; elle 
manque d'originalité, ou plutôt d'initiative ; elle 
sait construire l'édifice de la science , mais à la 
condition qu'on lui en fournira les matériaux. 

Nul, mieux que le Latin, n'enseigne ce qu'il 

sait, ne met plus de clarté dans son dire, plus de 

puissance au service de la vérité ; nul ne s'instruit 

plus facilement ; mais nul ne met plus de talent 

au service de l'erreur. Il sait donner une forme 

spécieuse au paradoxe (1), il nie le fait qu'on lui 

oppose jusqu'au moment où il se trouve en face 

de l'évidence ; mais celle-ci une fois admise, il en 

tire les dernières conséquences , bouleverse tous 

les systèmes qui lui sont opposés , retrouve de 

nouvelles formules, préférant une révolution 



(i) La scolastique en a donné des preuves suffisantes, car elle 
* dépassé en absurdité la sophistique grecque. 
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scientifique à une contradiction. Cette horreur 
de l'intelligence latine pour tout ce qui est dé- 
classé exprime son génie révolutionnaire, qui 
est le besoin de reconstruire, et sa recherche 
constante de l'absolu. 

Le sentiment du Latin est, comme son idée, 
prompt, étendu, équilibré et curieux de la pro- 
portion. Il se lie à une organisation vibrante et 
sympathique; il se communique avec facilité; il 
embrasse la forme sous tous ses aspects , la vie 
dans ses principales facultés ; il possède à un de- 
gré éminent l'intuition et l'amour. 

Ceux qui s'imprègnent, par simple contact, de 
la force d'autrui , sont également abattus de sa 
lassitude; ils peuvent, en peu de temps, se mon- 
trer supérieurs aux hommes et inférieurs aux 
enfants. Ils n'auraient aucune consistance sociale, 
si leur caractère ne les rendait organisateurs. 

C'est, en effet, dans l'organisation que la race 
latine puise ses forces politiques. Elle recherche 
l'autorité, la hiérarchie et la discipline, comme 
le remède de ses entraînements et de ses défail- 
lances. L'anarchie et le désordre sont antipathi- 
ques à son amour de la proportion, de la mé- 
thode et de l'équilibre. Elle peut renverser le 
pouvoir qui gêne l'essor de ses facultés ; mais elle 
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s'épouvante de n'avoir plus de frein et recourt 
vite à la dictature. De là les instincts à la fois 
égalitaires et monarchiques de la race latine. 

Au sentiment de la proportion et de l'équilibre 
se rattache la justice, qui est le rapport du droit 
au devoir ; aussi les plus beaux travaux judiciai- 
res ont été produits par le monde latin. Mieux 
qu'aucun autre il sait définir la loi , en déduire 
les articles, la rattacher à des principes détermi- 
nés; il est législateur comme il est organisateur. 
Son activité, combattue par la réflexion scien- 
tifique et par la contemplation dont se nourris- 
sent les arts, ne saurait être extrême. Les mus- 
cles trouvent une excitation passagère plutôt 
ciu'un nutriment permanent dans une alimenta- 
tion où le vin remplace, en partie , l'action de la 
viande ; les membres sont trop souples pour se 
prêter à la rigidité d'un effort continu ; l'esprit 
est trop friand de la théorie pour concentrer ses 
efforts sur l'application et la pratique; l'orga- 
nisme n'est pas assez amoureux du bien-être t)our 
vouloir se le procurer par un labeur incessant. 
D'autres hommes peuvent faire du confort une 
sorte d'idéal , mais le Latin incline à équilibrer 
l'utile par le beau, le nécessaire par le superflu et 
le bien-être par le plaisir. Le travail incessant le 
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mine et l'attriste ; il faut à son caractère du temps 
à gaspiller dans l'oisiveté, le rire, la contempla- 
tion, ou des occupations autres que celles de sa 
profession ; il ne peut, sans souffrance , se mu- 
rer dans une spécialité; il lui faut la variété 
dans ses travaux : c'est pour cela qu'il est agri- 
culteur plutôt qu'industriel, artiste plutôt quô 
fabricant. 

Un peu d'attention fait vite découvrir , ici , les 
rapports qui existent entre le physique et le mo- 
ral, ainsi que l'enchaînement des facultés. Cer- 
taines aptitudes , qui paraissent contradictoires, 
ne sont que le côté positif et négatif d'une même 
fonction, dont l'état normal est l'équilibre. 

En résumé, le Latin actuel, composé d'un grand 
nombre de races, représente la moyenne de leur 
état physique et moral. Nulle aptitude ne lui 
manque complètement ; il n'en possède aucune 
qui soit poussée à l'extrême. 

Disposant des harmonies de la ligne, de la cou- 
leur, du langage et du son , il les emploie à ma- 
nifester ses impressions intérieures, à représenter 
tout ce qu'il aime. Il ne peut comprendre Dieu 
sans lui donner une forme artistique, ni l'adorer 
sans instituer un culte. L'amour dominant la 
pensée fait que le Latin comprend le christia- 



— 221 — 

xk^ïsme sous la fonne catholiqQe, et toute religion 
soDS forme de mythe. 

C'est également à l'empire du sentiment qu'il 
faut rapporter l'importance de l'élément féminin, 
la constitution et l'influence de la famille, la soli- 
darité sociale aboutissant à l'action collective et 
à la démocratie. 

Nulle part en Europe, aussi vite que dans le 
moude latin, une idée ne devient sentiment, ne 
se communique aux. masses, ne prend un empire 
irrésistible ; nulle part le courage et la peur n'ont 
des entndnements aussi subits. 



S 3. — MOEURS DE L'ITALIE. 



On chercherait vainement nne portion de l'Eu- 
rope, et même du monde, ayant plus que l'Italie 
m climat tempéré, un ciel limpide, une terre 
fertile, un air salubre, les faveurs de la nature 
en un mot. Le sol est accidenté, parfaitement ar- 
rosé et susceptible de toutes les cultures euro- 
péennes ; les montagnes recèlent les marbres ra- 
H-aus^; les frontière sont formées de 
klamer, et du quatrième cùtépar les 
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montagnes les plus hautes de l'Europe ; des ports 
vastes et sûrs sont disséminés le long des côtes ; 
enfin, la position géographique, par un merveil- 
leux privilège, confine à l'Asie et à l'Afrique. 

L'inspection du sol, la température de Pair, 
l'abondance de la lumière, la variété de la nour- 
riture , les conditions ; hygiéniques en un mot, 
indiquent une population forte, belle, active, in- 
telligente , inspirée , équilibrant toutes les apti- 
tudes et possédant tous les éléments de prospé- 
rité. 

L'inspection de la situation géographique 
semble indiquer une puissance homogène, dé- 
fendant facilement ses frontières , ayant une ma- 
rine puissante, servant d'intermédiaire au com- 
merce de l'Europe avec celui de l'Afrique et de 
l'Asie. 

De cette double appréciation, celle qui con- 
cerne la race italienne est exacte ; m-ais celle qui 
concerne la puissance politique et commerciale 
manque de vérité. Les faits montrent que la nar 
ture ne peut tout produire pour la grandeur des 
nations, et que les favorisés ne sont pas toujours 
les plus prospères. 

Malgré son état homogène, l'Italie, comme na- 
tion , n'est pas une. Tandis que l'Espagne et la 
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France, ses voisines, sont arrivées à l'unité poli- 
tique, malgré de grands obstacles de races et de 
religions, l'Italie est restée dans le morcellement. 
Elle n'a pu concentrer ses forces dans une grande 
aationalité ; elle a été à la merci de l'étranger ; 
elle a perdu l'indépendance et tout ce qui en ré- 
sulte , comme la fierté , la confiance , le dé- 
vouement, etc.; elle a dû plier devant la force et 
perdre la notion du droit; elle a subi l'oppression 
brutale du Germain, du Français et de l'Espa- 
gnol; elle a été constamment déchirée par la guerre 
civile ; elle a partagé sa langue en dialectes , qui 
ont disséminé les forces de l'intelligence ; elle a 
perdu sa prépondérance commerciale et mari- 
time; elle s'est amoindrie par le morcellement, 
tandis que tout grandissait autour d'elle par 
l'agglomération. 

De ses malheurs, la meilleure part doit être at- 
tribuée au pouvoir temporel des papes , pouvoir 
qui, pour se maintenir, a établi la division en 
principe {divide et imper a) , qui a coupé Tltalie par 
lô milieu, qui a empêché la formation d'un 
royaume vraiment fort, soit au nord , soit au 
tt^ldi, qui a fait constamment appel aux armes de 
^* étranger, transformant la patrie en un vaste 
^tiamp de bataille, enseignant aux barbares les 
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voies de renvahissement. Tous ces étrangers fu- 
rent successivement les amis et les ennemis du 
pape : tous s'accordèrent pour lui conserver, en 
les limitant, des domaines qui paralysaient éga- 
lement la défense du nord et du sud de Tltalié; 
tous se battirent pour avoir quelques lambeaux 
du territoire italien. 

Quand l'épée seule avait le privilège de dessi- 
ner la frontière des empires et de protéger les na- 
tionalités, la main désarmée du pape ne pouvait 
rien pour le salut de l'Italie et brisait l'épée dans 
les mains italiennes. Ce chef de l'Église, qui avait 
eu, au sein même de l'Allemagne, un parti capa- 
ble de lutter contre l'empereur , s'amoindrit sous 
la main du chef de l'empire. Il se fait Gibelin à 
cette heure et livre son pays au prix de quelques 
privilèges purement religieux. Là est le nœud de 
la question. Le pape, qui n'est pas toujours Ita- 
lien , est le chef du catholicisme plutôt que le 
prince de l'Italie. Il appartient aux intérêts de la 
religion plutôt qu'aux intérêts de son pays. Quand 
il doit opter, le pays est sacrifié. 

Cette situation se prolongera tant que le pape 
n'aura pas senti que, dans l'intérêt de l'Italie 
comme dans l'intérêt de la religion, il doit répu- 
dier le pouvoir temporel et libérer ses fonctions 
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toutes morales des liens qui les rattachent aux 
turpitudes de la politique. Alors, mais alors seu- 
lement, apparaîtra le véritable caractère italien. 

Avant de chercher ses principes dans les fa- 
cultés capitales qui relèvent de Tintelligence et 
du sentiment, il est bon de faire pressentir ses 
contradictions en rappelant que le vieux sang 
romain s'est mêlé au sang des Scandinaves, des 
Germains, des Grecs et des Sarrasins. Il en est 
résulté , pour la race italienne , des ferments di- 
vers qui n'ont pu encore s'équilibrer et qui ex- 
pliquent bien des nuances dans le génie et dans 
les mœurs.Au sud,le sang africain luttant contre 
le sang normand à travers le sang pélasgique 
produit une instabilité et une mobilité particu- 
lières; au nord, les races blondes plus rappro- 
chées des races brunes de l'Étrurie et de la Ligu- 
rie ont apporté un élément de calme, de patience 
et de ténacité qui manque aux méridionaux. 
C'est en dehors de ces deux extrêmes qu'il faut 
étudier le caractère italien. Florence et Rome 
sont ses foyers principaux. Ici le gouvernement 
ecclésiastique, là le gouvernement laïque, ont agi 
dans la plénitude de leur force. Dans Rome, tout 
est subordonné aux prêtres. Ils ont mis leur ca- 
chet sur toutes les portions de l'État. Pouvoir 
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législatif, pouvoir exécutif, pouvoir judiciaire, 
ils possèdent tout; leur responsabilité est donc 
absolue. Leur levier principal, pour agir sur le 
peuple , a été la religion ; aussi ont-ils donné au 
culte tout le développement qu'il comporte. Ils 
l'ont agrandi par l'architecture , par la peinture 
historique ou décorative, par la poésie, par la 
mimique et la musique ; ils l'ont disposé de telle 
sorte qu'il saisit toutes les parties de l'imagina- 
tion. Le résultat a été de faire un peuple artiste, 
comprenant admirablement la forme , mais res- 
tant étranger à l'esprit, savant dans la cérémonie, 
mais ignorant dans la morale, alliant le fanatisme 
à l'indifférence , l'idolâtrie au christianisme » lé 
culte de la fable au culte de la vérité. 

Le fanatisme et la prépondérance absolue du 
culte ont masqué l'idée de justice et de droit si 
naturelle à la race romaine. Le droit-canon, dont 
les préoccupations exclusivement catholiques 
considèrent comme méritoire tout ce qui profite 
à la religion , et comme criminel tout ce qui lui 
nuit, a introduit le chaos dans les notions du 
bien et du mal; des formes judiciaires dépour- 
vues de publicité et dirigées par l'inquisition ont 
répandu la terreur; chacun s'est senti menacé 
dans sa liberté et dans sa fortune; chacun a courbé 



la tête ; chacun a caché ses paroles et ses actes , 
de peur de se les voir imputer à crime ; chacun a 
montré du zèle pour la religion ; le grand nombre 
est devenu lâche , hypocrite et menteur. Si quel- 
ques âmes fortement trempées et soutenues par 
leur bonne conscience ont porté haut la tête et 
ont prétendu agir dq,ns la plénitude de la liberté, 
rinquisition leur a rudement montré qu'elle seule 
est libre à Rome. Elle récolte facilement la déla- 
tion, après avoir semé la peur et Thypocrisie. Le 
fils dénonce son père, la femme dénonce son mari, 
l'espionnage est partout. 

Des âmes ainsi comprimées eussent fait explo- 
sion si leur ressort n'avait été brisé par la volupté. 
Depuis longtemps, cette déesse païenne trône dans 
la ville des papes et agit sans contrainte comme 
un précieux auxiliaire : elle mutile les hommes 
pour augmenter les charmes de leur voix; elle 
introduit une lascivité générale dans l'art; elle 
agrandit une prostitution omnisexuelle , n'épar- 
gnant pas le jeune âge et trouvant des milliers de 
recrues au sein d'une misère générale. Cette mi- 
sère , en effet , est la conséquence fatale du gou- 
vernement de Rome. D'où viendraient la prospé- 
rité et la richesse dans une contrée où les hommes 
valides et intelligents sont absorbés par le culte ; 
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OÙ les cérémonies religieuses et les jours fériés 
se multiplient, au point d'enlever la moitié du 
temps consacré au travail ; où l'industrie ne trouve 
ni la liberté ni la sécurité qui sont ses conditions 
essentielles ; où les couvents et le célibat du 
clergé, tant régulier que séculier, entraînent la 
dépopulation et accroissent le parasitisme ; où les 
privilèges des propriétés ecclésiastiques font 
peser lourdement l'impôt sur le commerce et les 
propriétés particulières ; où les capitaux se con- 
centrent dans les trésors des églises et dans l'im- 
mense valeur des instruments du culte ; où les 
désordres financiers sont inséparables d'une 
administration dont les opérations se font dans 
l'ombre et fuient la publicité; où les exactions 
sont le résultat fatal de la prépondérance donnée 
à la police; où les fonctionnaires, mal payés, vi- 
vent de la prévarication et portent le désordre où 
ils devraient porter la régularité? 

Quand le travail honnête ne peut donner à 
rhomme ni l'abondance, ni la dignité, on est cer- 
tain de voir régner la paresse et tout le cortège de 
vices qu'elle traîne sur ses pas. 

Les campagnes pauvres et dépeuplées de la 
Romagne sont dans un état correspondant à ce- 
lui des villes. Les routes se défoncent, les canaux 
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se comblent , les ponts s'écroulent , les champs 
deviennent des friches , la fièvre étend son pâle 
linceul sur les plaines les plus fertiles et repousse 
le cultivateur vers le rocher ; tout se dessèche ou 
se pourrit ; tout devient malsain ; tout s'achemine 
vers la mort. Dans cette désolation universelle, un 
seul être agit et prospère : c'est le brigand. Seul, 
dans toutes les terres de l'Église, il brave l'inqui- 
sition ; seul il ose prononcer le mot de liberté ; seul 
il ose s'attaquer aux biens de l'Église. Aussi son 
nom fait-il battre le cœur de la jeune fille qui ne 
voit pas ses mains teintes de sang. Partout il 
trouve un asile, du pain et des amours. Les mal- 
heureux le protègent parce qu'il est leur ven- 
geance; les opprimés le protègent parce qu'il re- 
présente leur liberté ; les femmes l'aiment parce 
que lui seul représente la virilité. 

A côté du brigand qui lève ouvertement l'éten- 
dard de la révolte, il y a le malheureux qui boit 
en silence l'insulte et l'humiliation , qui ne peut 
trouver de travail pour ses bras, qui ne peut pro- 
téger ni l'honneur de sa femme, ni celui de ses 
filles, qui mangera quelque jour le pain de leur 
prostitution... Peu à peu s'amassera dans son 
cœur une grande colère ; il sera pris d'un désir 
effréné de tuer ; il choisira une victime , il la 
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guettera pendant de longues nuits et lui plongera 
un couteau dans le cœur. Le poignard est la res- 
source extrême de celui que Ton opprime et que 
Ton dégrade. Qui dit tyran, dit assassin. 

Et pas d'issue à tant de maux I La religion est 
femme. En perdant la jeunesse et la grâce, elle 
perd la fécondité. Est-ce que la loi de Moïse est 
féconde? Est-ce que la loi de Manùu est féconde? 
Est-ce que la loi de Zoroastre est fëcoûde? Est-ce 
que la loi de Mahomet est féconde? 

Le catholicisme peut, comme en France, vivre 
abrité par une organisation civile et politique 
dont il ne porte ni le fardeau nji la responsabilité. 
Il peut développer sa morale égalitaire et pro- 
fondément démocratique, quand la richesse et la 
domination ne sont pas ses préoccupations exclu- 
sives. Mais à Rome, ses racines tirent d'un sol 
profondément corrompu la sève qui fait surgir 
les parasites sur sa souche maladive. 

Les Romagnols le savent bien : aussi n'espè- 
rent-ils plus rien que de l'indépendance et de la 
liberté. 

Leur prince, qui joint à ses vertus privées le 
titre de souverain pontife , ne peut obtenir leur 
respect; il ne peut trouver parmi ses sujets et ses 
fidèles une garde pour sa personne; il n'est en 
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sûreté que parmi les flis de Voltaire et de la Révo- 
lution. 

Triste situation pour ce malheureux prince ! 
Plus triste encore est la situation de ses sujets- 
S'ils veulent s'affranchir de maux devenus into 
lérables, la catholicité les accable de ses forces- 
Toute résistance est impossible ; la mort est leur 
seul affranchissement. Les plus braves donnent 
leur sang et le reste reprend une chaîne devenue 
plus lourde. Alors nulle humiliation ne leur est 
épargnée , comme s'ils devaient boire toutes les 
violences et toutes les hontes que leurs pères infli- 
gèrent au monde. Ceux qui les replongent dans la 
dégradation se font une arme de cette dégradation 
même, pour nier leur droit à d'autres destinées. 
Us osent dire qu'un peuple ne mérite jamais mieux 
que son gouvernement; sophisme odieux qui dé- 
clarerait l'esclave à jamais indigne de la libéré et 
le rendrait responsable d'un abaissement qui est, 
tout entier, le fait de son maître. 

Le Romain, qui se sent intelligent et débordant 
de sentiment, qui trouve moyen, au milieu de sa 
misère, de se maintenir dans les sommités de la 
science et de l'art, qui est brave, quoi qu'on dise, 
patriote et dévoué entre tous ; le Romain, dis-je, 
ne trouve pas même la compassion pour ses 
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maux. On le pousse dans la boue ; sitôt qu'il veut 
en sortir , on lui reproche d'être souillé. C'est la 
victime expiatoire que rien ne peut racheter. 
Comme ces naufragés qui perdent l'espoir en face 
de l'immensité des mers et se précipitent dans 
les profondeurs de l'abîme , il se laisse submer- 
ger moralement. Son désespoir prend pour for- 
mule l'ironie. Il raille tout : son sort, ses maîtres, 
lui-même et Dieu (1). Il raille en étalant ses 
plaies et ses guenilles ; il raille en recevant l'au- 
mône ; il raille en exagérant ses formules de po- 
litesse ; il raille dans la rue et au foyer , dans la 
prison et dans l'église ; il raille dans la prière ; il 
fait de la vie une grande bouffonnerie , et des 
bouffonneries du carnaval la seule cUose sé- 
rieuse. Cette gaîté est terrible : elle fait frisson- 
ner ceux qui la comprennent , mais elle montre 
tout le ressort du caractère italien. 

C'est merveille de voir l'esclave trouver moyen 
d'exploiter ses maîtres en les criblant des traits 
de son ironie , se moquer d'eux en les saluant 
jusqu'à terre, les gouverner en restant leur do- 
mestique , les couvrir de vase en brossant leur 
habit, et rester spirituel en dépit de tout. 

(1) Voyez la peinture saisissante de Rome faite par la plume 
de George Sand dans les derniers chapitres de DanieUa. 
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Chercher les mœurs d'une population-déclas- 
sée, opprimée et jetée hors de ses aptitudes est 
chose fort inutile ; on ne peut rencontrer que la 
perturbation et le chaos. Où trouver la famille, 
quand le couvent multiplie les célibataires et les 
livre à la tyrannie dès sens, rendue intolérable 
par le climat; quand le travail manque aux bras, 
le salaire au labeur, la fonction à Tintelligence, la 
croyance à la religion, la morale à la loi, la puni- 
tion au crime, Tencouragement à la vertu, le res- 
pect aux parents, l'éducation à l'enfant, l'instruc- 
tion à tous? Où trouver l'amour , quand l'oppres- 
sion et la servitude sont partout? Où trouver les 
éléinents de l'ordre, quand tout est délation et 
XK)lice? Le vice seul peut caractériser les mœurs 
de la Romagne , et il faut gratter ses couches 
épaisses pour retrouver le génie latin. 

En Toscane, un gouvernement laïque, paternel 
et quelque peu philosophe, s'est gardé d'écraser 
les peuples en faisant du catholicisme à outrance. 
Il ne s'est pas surchargé des parasites sociaux du 
clergé régulier ; il s'est montré tolérant, économe 
des deniers publics et peu soucieux de déployer 
de la force; il a fait une part à l'initiative indivi- 
duelle ; il n'a pas favorisé le mouvement et le 
progrès , mais il s'est gardé de leur faire une 
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guerre acharnée. Ces vertus négatives ont suffi 
pour faire de la Toscane une contrée populeuse, 
riche, tranquille , admirablement cultivée , pros- 
père, morale, heureuse : Topposé en tout des lé- 
gations. Il faut lui demander le secret du carac- 
tère italien. 

Ce qui frappe Tétranger entrant en Toscane, 
ce n'est ni l'activité industrielle qui exige les 
grands marchés et les grands capitaux , ni la di- 
mension des monuments, ni l'éclat de la richesse, 
ni les procédés de la grande culture, ni l'appareil 
de la force publique : c'est une harmonie géné- 
rale de toutes choses dans le bien-être et la tran- 
quillité. La culture multiplie les arbres fruitiers, 
qui, eux-mêmes , servent de support à des ceps 
volumineux ; si bien que le champ tient du ver- 
ger et de la vigne, couvrant successivement le sol 
de verdure, de fleurs et de fruits , se partageant 
l'ombre et le soleil , se parant de l'or des mois- 
sons et des festons colorés du pampre, réjouis- 
sant la vue et l'odorat, combinant dans une har- 
monie savante des produits exceptionnels à un 
aspect enchanteur. Ce besoin d'harmonie est ca- 
ractéristique : on le retrouve dans la manière dont 
sont disposés la maison , les vêtements , les in- 
struments de toute sorte » les chemins , enfin tout 
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ce qui se mêle plus directement à la vie de 
l'homme. Florence n'est qu'un vaste^objet d'art ; 
c'est aussi la ville des fleurs ; le langage de ses 
habitants est limpide comme l'idée et doux comme 
la poésie ; il garde sa pureté dans la chaumière 
comme dans le palais ; il donne le sentiment de 
l'élégance aux dernières classes de la société , et 
les rapproche ainsi des classes supérieures. Quand 
le culte des poêles s'introduit dans la maison du 
laboureur et de l'artisan; quand une robuste jeûi 
ne3se , au lieu de lutter avec ses muscles , lutte 
avec des improvisations pleines de naïveté, de 
grâce et de fraîcheur; quand les grands parents, 
bons juges en pareille matière, donnent la palme 
au vainqueur en présence de la fiancée rougis- 
sante ; la veillée qu'abrite le chaume dépasse sou- 
vent, en élégance, la veillée qu'abritent les lam- 
bris dorés. La lampe de forme antique appendue 
, aux solives jette de douces lueurs, préférables aux 
violents rayons du gaz pour faire ressortir la 
carnation brune, ferme et rosée des paysannes 
italiennes; leurs formes, qui peuvent servir de 
modèle à la statuaire et l'emportent à bien des 
égards sur les charmes artificiels des pâles filles 
du Nord. En Toscane, le beau est partout : c'est 
loi qui dirige les mœurs. 
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Son influence est d'autant plus grande qu'il 
fait une large part à l'élément féminin, autrement 
dit à l'amour. Tout le monde aime, en Toscane : 
riches et pauvres , jeunes et vieux; aussi le cœur 
et l'inspiration semblent-ils diriger la vie. 

A peine l'enfant a ressenti les premières palpi- 
tations de l'adolescence qu'il cherche un objet à 
ses jeunes amours. Tout lui dit que la tendresse 
est chose sérieuse , n'ayant d'issue que vers l'u- 
nion indissoluble des amants. Quand il se choisit 
une maltresse, c'est avec l'idée bien arrêtée d'en 
faire sa fen^ne sitôt qu'il sera d'âge et de force à 
pourvoir aux besoins d'un ménage. Son amour 
déclaré et reçu est l'équivalent des fiançailles; 
l'innocence de ses vœux le dispense d'en faire 
mystère. Tout le monde est bientôt dans son se- 
cret, et les jeunes filles s'abstiennent d'agaceries 
à son égard , comme les garçons s'abstiennent de 
soins pour sa fiancée. Lorsque chacun est dé- 
fendu contre l'infidélité par son amour et par 
l'amour des autres , la constance devient facile, 
elle entre profondément dans les mœurs. 

Le stage du mariage dure souvent cinq à six 
ans : temps d'épreuve pour les caractères, époque 
charmante où la tendresse verse dans les cœurs 
ses joies infinies et ses inspirations poétiques. 
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rapprochant les organisations les plus dissem- 
blables par la douce puissance de Thabitude. Ce- 
lui qui aime et se sent payé de retour échappe à 
l'ennui , au découragement , aux vagues inquié- 
tudes , aux grandes misères de la vie. Tout est 
fête dans son âme et dans la nature ; il est bien- 
veillant pour ceux qui l'entourent; il ne sait leur 
prodiguer ni l'injure ni les coups. En subissant 
l'influence de la femme, il apprend la politesse et 
cherche l'élégance ; il préfère une promenade avec 
sa fiancée aux joies grossières du cabaret. 

Telle est l'origine de la politesse et de la bien- 
veillance du paysan toscan, de sa répugnance 
pour l'ivrognerie et pour toutes les formes de la 
grossièreté. 

Il est jeune guand il se marie, et sa femme n'a 
guère que quatre ans de moins que lui. Tous deux 
se donnent les prémices de leur personne et 
de leur tendresse , ils ne l'oublieront pas dans la 
suite. Leurs enfants, nés dans les meilleures con- 
ditions de force et de santé , ne seront témoins 
d'aucune querelle conjugale. Ils trouveront dans 
la maison la tendresse, le plaisir et la paix; ils 
boiront , dès la mamelle , toutes les joies de la 
famille; ils s'en pénétreront et n'imagineront pas 
d'autre félicité. 



— 238 — 

C'est à la belle organisation de la famille tos- 
cane qu'il faut attribuer la prospérité de Tagri- 
culture et l'intelligente exploitation de la terre. 
Tous les bras, quelle que soit leur force, savent se 
rendre utiles. L'intelligence de la ménagère^ et 
son autorité au logis réalisent des merveiHes d'é- 
conomie, d'ordre et de propreté; la vigueur :4i 
père de famille, le respect qu'il sait inspirer à ses 
fils et l'activité incessante de tous font que leftra^ 
vail arrive en temps opportun et que nul produit 
n'est liégligé. 

A la ville ne peuvent exister ni la même sim- 
plicité, ni la même pureté de mœurs ; une noioh- 
breuse domesticité et l'affluence des étrangers 
étant une double cause de dissolution morale. 

La Florentine des classes supérieures fait, dans 
sa vie , une plus large part aux impressions du 
cœur qu'aux impressions de la cervelle. Son âme 
se refuse à l'idée et se donne au sentiment. Rare- 
ment elle est très instruite et très intelligente; 
mais elle possède l'intuition des choses; elle 
devient musicienne sans travail, élégante sans 
étude , gracieuse sans effort; elle n'éblouit pas, 
elle charme. L'élément romanesque lui manque. 
Elle ne se considère pas comme une divinité qui 
doit tenir à distance ses adorateurs et courber 
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leur front jusque dans la poussière; elle ne pré- 
tend pas imposer sa personnalité à un cercle de 
soupirants ; elle ne croit pas nécessaire de faire 
subir de rudes épreuves à celui qu'elle aime ; son 
seul désir est d'obtenir son amour et de le ren- 
dre heureux. Si elle prise la toilette, c'est pour 
hn plaire et non pour obtenir d'autres hommages. 
Elle n'est pas vaniteuse, et tous les triomphes de 
l'amour-propre ne fermeront pas une blessure 
faite à sa tendresse. 

Dans cette société, où l'affaire capitale est l'ar- 
mour, il arrive très souvent que le mariage est 
subordonné aux convenances du rang et de la 
fortune. Lst jeune fille, au sortir du couvent, 
prend le mari que lui ont choisi ses parents. Elle 
ne le connaît ni ne l'aime, et bientôt éprouve 
toutes les déceptions du mariage de convenance. 
Son ménage serait un enfer si elle devait rester 
fidèle à un homme qu'elle n'aime pas ; mais les 
mœurs donnent un correctif aux liens que n'a pas 
sanctionnés son cœur. Lorsqu'elle a donné un 
héritier au nom qu'elle porte , elle se choisit un 
amant qui l'accompagne partout» qui partage ses 
plaisif s et ses invitations. Sa considération est en- 
tière malgré son infidélité pour l'époux de la loi et 
de la religion; mais si elle se montre infidèle à son 
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amant, à son mari de cœur, sa conduite devient 
scandaleuse et les portes se ferment devant elle; 

Telle est la logique du sentiment. Il corrige, 
par Tadultère, le mariage qu'il n'a pas sanctionné* 
Il met la fidélité chez l'amant quand il ne la placé 
pas chez l'époux. 

Ce fond de constance qui se retrouve partoiïl, 
en Toscane, vient de la part prépondérante du 
cœur dans l'amour et de la subordination de la 
vanité. La véritable tendresse est exclusive, elle 
ne désire que le retour : ce bien obtenu, elle cher- 
che à le garder comme un avare garde son trésor 
et se soucié peu du reste. Que lui importent les 
hommages venus des indifférents? EUe ne don- 
nera pas un sourire pour se les attirer, elle croi- 
rait commettre un vol. 

Une pareille probité d'amour ne peut se trou- 
ver que dans les organisations où se rencontre 
l'équilibre du cœur et des sens. Quand la posses- 
sion donne les joies qu'elle promet, quand elle 
aboutit à la fusion de deux existences , l'amour a 
payé sa dette, l'âme n'a plus rien à lui demander 
que la continujttion d'un pareil bonheur. Le 
souiller par l'infidélité , ce serait révolter à la fois 
le cœur et les sens, ce serait une insigne duperie. 

Il est de mode d'accuser les mœurs de la Tos- 
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cane; en somme, elles valent mieux que dans les 
autres contrées de l'Europe ; la prostitution y est 
rare ; il en est de même des naissances illégitimes, 
des infanticides, des crimes et délits contre la 
pudeur, et des recherches de volupté qui désho- 
norent les capitales du Nord. 

Le culte de l'or est moins éhonté à Florence et 
dans les contrées circonvoisines que chez les peu- 
ples où il est la puissance prépondérante. L'amour 
lui fait concurrence; il n'a pour auxiliaire ni 
un luxe effréné, ni la misère ; il n'est pas l'unique 
mesure du mérite ; il se voit souvent raillé par le 
bonheur d'une élégante médiocrité. Le Toscan, 
n'ayant pas le désir d'acquérir à tout prix, n'a 
guère les instincts du vol , du commerce ou de 
l'industrie. Une spéculation modérée fait que la 
vie est à bon marché. Entre le producteur et le 
consommateur on ne voit pas se glisser l'agiotage 
comme un élément de ruine. Le travail, bien ré- 
tribué, élève les classes inférieures, dont le bien- 
être ne permet pas les fortunes scandaleuses et 
disproportionnées qui désolent d'autres contrées, 
en ce qu'elles supposent le luxe des uns et la 
misère absolue des autres. 

Le bien-être des classes inférieures , l'instruc- 
tion et l'élégance qui en sont la suite, empêchent 

16 ' / 
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rhostilité contre les classes supérieures. Chacun 
a le sentiment de sa dignité, chacun est poli 
avec tout le monde ; actes et paroles témoignent 
d'une bienveillance générale. L'adoration de la 
femme, pour la religion, se révèle dans le culte pré- 
pondérant de la madone, tandis que, pour la vie 
ordinaire, elle se révèle dans le culte prépondé- 
rant de Tamour ; cette disposition se montre dans 
les formules de politesse qui féminisent celui 
qu'elles concernent comme pour autoriser la ga- 
lanterie à son égard. Rien n'est caressant et doux 
comme l'urbanité italienne. Elle n'est servile que 
dans les contrées où pèse la tyrannie. Partout 
ailleurs elle est un élément social qui, en s'intro- 
duîsant dans les classes agricoles et industrielles 
d'une partie de l'Europe, détruirait bien des fer- 
ments de haine et de colère. Les injures grossiè- 
res, les coups de poing, de couteau et d'épée, sont 
rares entre Toscans, non que le courage manque, 
mais parce que ces violences sont contraires aux 
mœurs. Une bienveillance générale protège les 
nationaux et les étrangers. Ces derniers trouvent 
chez toutes les classes de la population une urbar 
nité charmante en ce qu'elle est gracieuse sans 
faste et prévenante sans obséquiosité; ils bai- 
gnent dans l'atmosphère d'art et de sentiment 
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qui enveloppe la Toscane et s'arrachent diffici- 
lement à cet heureux pays. 

A Naples se retrouvent, en partie, les mêmes 
éléments de civilisation , mais le despotisme et la 
police ont avili les âmes , ont produit la misère 
et l'ignorance, comme dans la Romagne. Les 
populations sont travaillées d'un mal incessant ; 
elles sont grossières et vindicatives ; le sang afri- 
cain qui circule dans leurs veines les rend cruel- 
les , tandis que le climat les énerve et fait que les 
sens prennent une large part dans les affections. 
De là des amours multiples et faciles, des riva- 
lités, des conflits, des coups, des vengeances 

Un peu de liberté , d'instruction et de bien-être 
feraient vite disparaître des vices qui, pour la 
plupart, sont accidentels; ils recouvrent une in- 
telligence facile et le sentiment très prononcé des 
arts. 

L'Italie du nord est merveilleusement douée 
sous tous les rapports. Son territoire, défendu 
par les crêtes des Alpes, baigné par deux mers, 
arrosé par les affluents d'un grand fleuve , d'une 
fertilité exceptionnelle, nourrit une race renfer- 
mant, à doses à peu près égales, le sang du nord 
et le sang du midi, possédant la bravoure des 
Gaulois et des Germains, l'inspiration des Tos- 
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cans, Tamour du travail, de Tordre et de l'indus- 
trie, en un mot, tous les éléments de la grandeur. 
Le malheur a voulu que la Lombardo -Vénétie , 
placée comme une pomme de discorde entre 
rAutriche et la France, ait été leur champ de ba- 
taille habituel, et, par l'abandon du reste de l'Ita^ 
lie, n'ait pu lutter contre ces deux colosses. Sou- 
vent elle leur a fait payer cher leurs invasions, 
mais elle a succombée. Un des peuples les mieux 
doués de la terre a subi Tempire de la force dans 
toute son ineptie et dans toute sa brutalité. Le 
bâton d'un caporal autrichien flétrit les épaules 
^de citoyens honorables; il s'est même abattu, 
comme une torture avilissante , sur des femmes 
dont tout le crime était l'amour de la patrie. Le 
monde latin tout entier en a frémi, comme d'une 
insulte collective; déjà l'heure de la vengeance a 
sonné ! 

De cette analyse des mœurs de l'Italie il res- 
sort clairement .qu'elle renferme les éléments 
d'une civilisation merveilleuse, à la condition 
qu'elle aura l'unité et la force qui en résulte, 
l'indépendance qui donne la fierté , la liberté qui 
trempe les ressorts des âmes et fait disparaître 
mille turpitudes devant le grand jour de la pu- 
blicité, enfin l'égalité et la justice qui tiennent au 



sang de la race latine, mais qui sont étouffées par 
le despotisme de la police et de TÉglise; 

Tant que le peuple italien n'aura pas les élé- 
ments sociaux que réclame son génie , tant que 
la force brutale pèsera sur lui , tant que les ar- 
mées étrangères occuperont son territoire, nul ne 
doit lui imputer à crime un abaissement dont 
toute la honte retombe sur ses oppresseurs. Mais, 
le jour où il aura son indépendance et l'unité, qui 
seules peuvent constituer les foyers de civilisa- 
tion, il utilisera sa raison et son sentiment à ma- 
nifester l'idéal de la civilisation nouvelle. 



S 4. — MOEURS DE L'ESPAGNE 
ET DU PORTUGAL. 



Placée à l'extrémité sud-ouest de l'Europe, la 
péninsule espagnole , qui a plus d'une analogie 
avec la péninsule italienne, est défendue de trois 
côtés par la mer ; sa frontière terrestre est déli- 
mitée par les crêtes des Pyrénées; elle possède 
des ports admirables sur l'Océan et la Méditer- 
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ranée ; elle n'est séparée de l'Afrique que par un 
mince détroit. Peu de situations géographiques 
valent la sienne. 

Son sol , accidenté et d'élévation fort inégale, 
est traversé par des chaînes de montagnes qui 
suivent plusieurs directions et se coupent récipro- 
quement, formant des bassins dont les commu- 
nications sont souvent difficiles et dont la struc- 
ture géologique peut être fort différente. 

Les montagnes de l'Espagne sont riches en 
minéraux de toute espèce, en sources qui fertili- 
sent les vallées et s'unissent pour former des 
fleuves remarquables. 

Le climat, qui serait analogue à celui de l'Ita- 
lie , s'il ne dépendait que de la latitude et de la 
constitution géologique , se ressent du voisinage 
de l'Afrique ; il n'a plus les molles tiédeurs de 
Naples ou de Tarente. En Espagne, l'air est sec, 
vif, glacial, en hiver, et brûlant en été. Il porte 
avec lui d'acres parfums; il enflamme le sang plutôt 
qu'il n'abat les forces ; il est tellement pur que le 
ciel prend la teinte de l'indigo, que l'œil perd la 
faculté de mesurer les distances , que les lignes 
apparaissent vives et nettes , que les ombres 
tranchent fortement sur la lumière et que les cou- 
leurs vont à leur type en négligeant les demi- 
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et du bleu. 

Les collines sont abruptes et les ondulations du 
sol disparaissent entre les plaines et les escarpe- 
ments. Les feuilles des arbres sont roides et lui- 
santes, les branches sont noueuses et contour- 
nées, les écorces sont rugueuses, les broussailles 
rigides cachent mille dards sous leurs fleurs, les 
fruits mêlent de piquantes saveurs à leurs par- 
fums, les animaux sont maigres, farouches et 
turbulents, la poussière des routes est imprégnée 
de salpêtre ; quelque chose de violent se révèlt 
dans la nature et se reflète dans l'homme, qui sert 
toujours de miroir aux lieux d'où procède sa 
race. 

Une contrée à moitié africaine , où les produc- 
tions du sol sont plus denses et plus sèches que 
dans tout le reste de l'Europe , doit avoir des 
habitants d'une taille peu élevée , bruns de peau 
et de cheveux , musculeux , secs , agiles , résis- 
tants, velus, équilibrés et capables de supporter 
de grandes fatigues. Leur âme doit être dévolue 
à la passion plus qu'à la raison. Or, comme les 
régions inférieures de la face expriment ce qu'il 
y a d'affectif dans l'âme , tandis que les régions 
supérieures expriment les facultés de l'intelli- 
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gence, il faut s'attendre à trouver l'ovale du 
crâne un peu rétréci , en avant , le front plat et 
fuyant, les tempes dépourvues d'ampleur, tandis 
que des yeux longs et bordés de cils épais, un 
nez taillé en carène, des narines mobiles, des lè- 
vres très modelées et supportées par des dents 
superbes, un menton proéminent et pourvu d'une 
fossette vers le centre , donneront à la physiono- 
mie un véritable caractère de passion. 

Si on compare la langue de l'Espagne à la con- 
formation des Espagnols, on trouve plus d'une 
analogie. Le mot est sonore, accentué et un peu 
violent dans sa prononciation. La phrase est 
claire et directe; mais elle recherche la ï)ompe 
plutôt que la grâce, l'énergie plus que la finesse, 
l'image plus que la subtilité. La profusion des 
voyelles ne peut produire une euphonie com- 
plète; des sons gutturaux et l'emploi continuel 
de Vr froissent l'oreille tout en contraignant l'at- 
tention. Ce n'est ni la langue de la causerie, ni 
celle de la diplomatie, ni celle des molles amours, 
ni même celle de Dieu, comme le prétendait Char- 
les V; c'est la langue du roi. Elle traduit parfai- 
tement les ordres d'un prince servi à genoux et 
formulant sa volonté comme un article de code. 
Elle est bonne pour le chef militaire , pour l'a- 
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moureux jaloux, et même pour le mendiant qui, 
drapé dans ses haillons, demande l'aumône avec 
des phrases de grand seigneur. 

Au portrait de l'Espagnol tel que le donne la 
langue, si on compare le portrait qui résulte de 
l'art, on trouve une grande analogie. 

La peinture cherche les contrastes saisissants 
entre l'ombre et la lumière , exagère le relief et 
l'action, aime les tons chauds et les couleurs 
éclatantes, mais ignore les harmonies délicates 
et les demi-teintes produites par le ciel nuageux 
du nord. 

C'est surtout à la religion que s'adresse l'ar- 
chitecture. Elle réussit merveilleusement à mani- 
fester le dieu catholique , à encadrer le culte et 
ses splendeurs. Elle sait encore ériger des pa- 
lais, mais elle ignore l'art de les distribuer et de 
les meubler, comme si l'apparence devait tou- 
jours prendre le pas sur la réalité. 

Quant à la musique , elle ne recherche guère 
que la mélodie. Son objet est d'émouvoir et de 
parler au cœur, plutôt que d'ébranler l'imagina- 
tion, comme font les grandes compositions de 
l'Allemagne , dans lesquelles le thème s'efface et 
disparaît sous les complications de l'harmonie. 

De quelque part qu'on l'observe, le caractère 
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espagnol a pour trait principal la passion. Or, le 
moraliste ne doit pas oublier que cette fille ar- 
dente du sentiment ne craint pas plus le ridicule 
que les autres armes du bon sens. Elle court 
éperdue , sachant qu*elle ne peut s'arrêter sans 
mourir. Sa puissance est dans la contagion, aussi 
est-elle avide de se communiquer et de se trans- 
mettre. Elle emploie volontiers le geste, l'attitude 
et la voix. Vient-elle à rencontrer des yeux avides 
de la contempler et des oreilles avides de l'en- 
tendre, elle crée le besoin de spectacle, qui, plus 
que partout ailleurs, est développé dans la pénin- 
sule espagnole. Là tout est théâtre, tout sert à 
donner de l'intérêt à la comédie humaine, tout 
devient drame, la religion aussi bien que les 
jeux des jeunes flUes et des petits enfants. Cha- 
cun se considère comme un acteur et cherche à 
jouer son rôle le mieux possible, en se pénétrant 
de l'esprit de la pièce ; chacun se drape et pose 
devant le public , craignant la mort moins que le 
sifflet. 

Cette existence, toujours en scène, développe 
à un haut degré l'émulation , l'orgueil , l'amour 
des distinctions et tout ce qui concerne l'hon- 
neur. Il en résulte bien une certaine roideur dans 
le caractère, mais il en résulte aussi la tenue, la 
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discrétion, la dignité, la générosité et le tact dans 
les relations. Nulle part mieux qu*en Espagne 
on ne sait ce qui est dû à l'âge, au sexe et au 
rang , mais nulle part l'étiquette n'a exercé un 
empire plus absolu. Elle a contraint un roi à se 
griller devant son feu, que nul des assistants n'a- 
vait charge d'éteindre et devant lequel la dignité 
du monarque défendait de reculer. 

Quand le point d'honneur est poussé à l'ex- 
trême, l'insulte lui est insupportable. Il veut la 
laver dans le sang , demande le duel , et , en cas 
d'empêchement, sait attendre et méditer la ven- 
geance. Ses armes favorites sont l'épée, qui frappe 
au grand jour, et le couteau, qui frappe dans 
l'ombre : chaque main se familiarise avec leur 
usage. 

L'habitude des armes et du conflit rend les 
hommes courageux ; le désir de la gloire et l'es- 
poir de jouer un rôle dans le monde produisent 
les mœurs chevaleresques, le désir des aven- 
tures, l'amour des entreprises périlleuses et loin- 
taines, le besoin des émotions. 

Des hommes ainsi organisés se soucient peu 
du bien-être. Ils détestent un travail uniforme et 
quotidien. Leur âme se délecte dans les alter- 
natives d'activité fiévreuse et de repos, d'extrême 
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abondance et de misère, de combats furieux et 
de douces rêveries, de sévère discipline et de 
licence. Qu'on joigne à cela la patience, la fru- 
galité, la résistance, l'agilité et la vigueur du 
montagnard espagnol, on a les compagnons de 
Fernand Cortez, c'est-à-dire les premiers sol- 
dats du monde. 

Mais ces soldats ne seront pas toujours faciles 
à conduire. En temps de trouble, ils deviendront 
volontiers des brigands. Leur orgueil produira 
des inimitiés privées, et ils seront toujours prêts 
à venger leurs injures au détriment de l'État. Si 
la misère les force à vendre leur épée , ils se met- 
tront au service de tous les partis et sauront eu 
créer, au besoin , pour se rendre nécessaires. Où 
la passion domine , les armes ne font guère la 
force du droit et de la justice; c'est pour cela que 
l'Espagne est, par excellence, le pays de la guerre 
civile. Le paysan court à l'embuscade et à la ba- 
taille comme à une fête; il met à chercher les 
aventures l'entrain d'un écolier qui vient d'é- 
chapper de la classe , ou d'un braconnier chas- 
sant sur les terres de son seigneur. Il espère bien 
que le sort de la guerre lui permettra de piller 
son voisin ou de venger une vieille injure par un 
bon coup de fusil ; mais il veut surtout se faire 
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redresseur de torts. Ses prétextes favoris sont les 
intérêts de la religion, la cause des rois légitimes» 
l'indépendance de la patrie, et même, l'essor de la 
liberté. Si l'une de ces choses périclite, elle trouve 
aussitôt des milliers de défenseurs, de sorte 
que nulle réforme ne peut s'opérer dans la reli- 
gion , dans la royauté , dans les rapports interna- 
tionaux, ou dans la constitution, sans provoquer 
la guerre civile. La foule accourt au secours de 
l'opprimé sans se demander si le bon droit n'est 
pas du côté du plus fort. 

Du reste le portrait de l'Espagnol a été tracé de 
main de maître par un poète national , par l'im- 
mortel Cervantes.Don Quichotte n'est pas, comme 
on affecte de le dire , une raillerie cruelle contre 
la chevalerie; c'est la peinture des mœurs de 
toute une nation. C'est bien l'Hidalgo au cœur 
droit et bon, à l'âme généreuse, à l'amour dévoué, 
qui trouve moyen d'agir contre la justice, contre 
la bonté, contre la générosité et contre l'amour. 
L'héroïsme éclate dans toutes ses actions, mais il 
n'engendre que des sottises. Une seule chose lui 
manque pour obtenir les plus beaux résultats, le 
simple bon sens. 

En recevant le christianisme, religion de man- 
suétude et de paix, l'Espagnol n'en a compris ni 



le symbole ni la morale. Il s'est pris d'un amour 
passionné pour le crucifié etpour sa mère , pour 
ces types de tendresse et de douleur; il a voulu 
exterminer leurs ennemis. De là sa cruauté con- 
tre les sarrasins et contre les juifs. Saint-Domi- 
nique et Ignace de Loyola sont le produit du don- 
quichottisme religieux de l'Espagne ; il y a de la 
folie dans leur fait , en même temps que de l'a- 
mour, du dévouement et de la grandeur. Or, la 
folie a suffi pour tout pervertir; elle a torturé, 
mutilé et brûlé des hommes au nom du Christ et 
de la vierge Marie ; elle a fait de ces abominations 
un spectacle édifiant ; elle a convoqué des mil- 
liers de fidèles à repaître leurs yeux de ces sup- 
plices dignes des Iroquois. 

Le donquichottisme monarchique a produit 
chez une nation fière, entre toutes, et jalouse à 
l'excès de son indépendance , une royauté servie 
à genoux , obéie avec passion , considérée comme 
ayant le don des miracles, vénérée à ce point que 
toucher les vêtements de la reine était, de la part 
d'un homme , un sacrilège digne de mort. On ne 
comprend qu'en Espagne les cris de Vive le roi 
absolu et meure la nation ! poussés en 1 824 par les 
fidèles de Ferdinand VII. , 

Au donquichottisme amoureux il faut rattacher 
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ces passions d'Espagnols qui brûlent leur château 
dans Tespoir d'emporter dans leurs bras une maî- 
tresse évanouie , qui hasardent leur vie pour un 
sourire , qui la donnent pour une heure de vo- 
lupté , qui passent les nuits à chanter leur mar- 
tyre f une guitare à la main , sous les fenêtres de 
leur belle, entremêlant chaque couplet de grands 
coups d'épée donnés ou reçus par les jaloux. 

Au donquichottisme de la patrie se rattachent 
les soulèvements de la nation entière contre l'é- 
tranger envahisseur, les sièges soutenus avec une 
constance héroïque, l'esprit de conquête et les 
rodomontades qui déparent un courage éprouvé. 

Tous les amours et toutes les haines peuvent, 
en Espagne, devenir de la folie et entraîner, non 
pas seulement des individus isolés, mais la foule 
entière. La passion est contagieuse ; elle passe de 
l'un à l'autre, comme une sorte de fluide; elle 
produit bientôt une immense clameur dans la- 
quelle la voix de la raison ne peut être entendue. 

La femme ajoute à l'effervescence en la com- 
muniquant à tous les âges , à toutes les profes- 
sions et à toutes les classes sociales. 

Saurar-t-elle, quelque jour, plaider la cause du 
bon sens? Le doute est permis, si on contemple 
ses grands yeux bruns qui se voilent sous leurs 
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cils, son nez fin, ses narines ardentes, ses lèvres 
rouges et charnues, son teint ombré, son cou 
vigoureux , sa taille riche et ondulée , ses mem- 
bres pleins et ronds, ses extrémités d'une finesse 
incomparable, enfin le 'mélange de force, de lan- 
gueur et de grâce féline qui apparaît dans toute 
sa personne. 

Aimer et faire partager sa tendresse est la 
grande affaire de la femme espagnole. Son cœur, 
voué au sentiment, est exclusif comme lui. Elle 
ne comprend guère Tamour sans la possession. 
Les distinctions du platonisme lui sont aussi 
étrangères que l'insatiable coquetterie des filles 
du Nord. Que lui importent les hommages des 
hommes qu'elle n'aime pas? Elle donnerait tous 
leurs soins pour un regard de son amant, tous les 
triomphes de la vanité pour une minute de vo- 
lupté. 

Jalouse, comme tous les êtres qui aiment pro- 
fondément, elle est fidèle sans effort. Ses caresses 
sont chastes en raison même de l'ardeur de ses 
sens, car la froideur seule prétend compléter l'a- 
mour par les raffinements. Elle attache , non par 
l'éclat de son esprit , mais par le charme , sorte 
d'accord entre la beauté du corps et celle de 
rame. 
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Peu de femmes, autant que l'Espagnole, possè- 
dent les dons physiques et moraux de la mater- 
nité. Peu sont meilleures nourrices, plus atten- 
tives et plus patientes en face des mille besoins 
d'un enfant au maillot. Elle est avide de prodiguer 
ses soins et sa vie, trop heureuse si son instruc- 
tion lui permettait de faire l'éducation de ses en- 
fants jusqu'à l'époque de lanubililé; mais le sa- 
voir lui manque. Au moment où les progrès de 
l'âge lui interdisent l'amour, elle devient pure- 
ment ménagère. Son influence disparaît avec sa 
beauté. Ses enfants échappent à sa tutelle; son 
mari dédaigne de la consulter. Elle se trouve iso- 
lée , inerte et sans but, tout en conservant le be- 
soin d'aimer. Sa seule ressource est de consacrer 
les ferments de tendresse qui ne peuvent mourir 
aux pratiques d'une dévotion païenne et puérile. 

C'est un grand malheur pour la société espa- 
gnole comme pour toutes les autres que l'in- 
fluence de la femme ne s'exerce que pendant la 
période de la passion et de la beauté. Dès lors, se 
trouve perdue cette maturité féminine qui allie 
une grande expérience de la vie à la jeunesse de 
l'esprit et du cœur; qui se crée mille. intérêts, 
calme les passions qu'elle ne partage plus, veille 
sur ses proches et sur ses amis, les soutient de ses 

17 
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conseils, les aide de sa protection et les rassem- 
ble à sa table, heureuse de semer partout le bien- 
être et Tanimation. Seule, la femme que rameur 
abandonne sait produire les chaudes amitiés qui 
embellissent jusqu'à la vieillesse! Seule, elle sait 
protéger le talent et féconder le génie! Seule, 
elle possède l'intuition de l'avenir des hommes. 
Seule, elle donne l'élégance et la douceur. Quand 
son influence ne domine pas dans la maison , il 
y a désaccord dans la famille et abandon du 
foyer; les relations sociales perdent leur attrait 
principal : sous leur vernis de politesse on trouve 
vite la barbarie. 

L'élément féminin , malgré sa belle organisa- 
tion, n'a pas, eu Espagne, l'influence qui lui re- 
vient naturellement , et cela seul paralyse une 
foule de principes sociaux. L'inspiration, débor- 
dée par la passion et mal soutenue par la pensée, 
reste improductive ; Tart est arrêté dans son évo- 
lution. L'intelligence, faute de la culture pre- 
mière, qui est le fait d'une mère instruite* manque 
de vigueur et restreint la science ; il ne peut y 
avoir Tèquilibre de Tàme, d'où résulte la grande 
civilisation* A cette heure, la société espagnole 
est eu pleine rèvolation. 

La nce u'ni aucmi (iiijiigè de caste ou de coq- 
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leur. Elle est égalitaire et démocratique; elle s'est 
servie de la royauté pour détruire la féodalité 
gothique, si bien que le mendiant, sur le terrain 
du roi, est fier comme un grand seigneur, que le 
blanc épouse la négresse, que le maître admet 
son serviteur à sa table et à son foyer. 

D'une autre part , le catholicisme , avec ses 
pompes, ses splendeurs et ses grands spectacles, 
s'est emparé de l'esprit d'une nation aimant tout 
ce qui est théâtral. Il a traîné derrière lui l'orga- 
nisation des castes privilégiées , d'où un conflit 
inévitable entre l'égalité et l'autorité. Celle-ci n'a 
reculé devant aucun moyen : elle est allée jusqu'à 
l'inquisition, dans l'ordre religieux, et jusqu'au 
despotisme, dans l'ordre politique. 

Quand les principes sociaux sont poussés à 
l'extrême, il faut s'attendre aux catastrophes. L'é- 
lément catholique a dépeuplé l'Espagne par les 
moines et les couvents ; il a tué l'industrie en 
chassant les Maures, les juifs et les protestants ; 
il a produit la tristesse , la défiance et l'avilisse- 
ment, par l'inquisition ; il a produit l'idolâtrie et 
ses conséquences par les reliques et l'abus du 
mythe. Dès lors, plus de prospérité sociale, plus 
d'activité, plus de mouvement. On se garde de 
parler et d'écrire quand un mot peut conduire au 
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bûcher; la littérature disparaît, la science est 
muselée, les principes du progrès sont paralysés. 
Aussi TEspagne , avec un magnifique territoire, 
avec une situation géographique admirable, avec 
les plus belles colonies du monde, tombait au se- 
cond rang parmi les nations. Elle serait morte si 
un peuple pouvait mourir. 

Â la fin du dernier siècle , le culte de la raison 
fit succomber la monarchie absolue et l'inquisi- 
tion, mais ne put conjurer les maux qu'elles lé- 
guaient comme un triste héritage. La discussion,* 
qui est fille de la raison , produisit des orages 
chez un peuple déshabitué de parler et d'écrire ; 
elle fut loin de remédier, d'abord, à l'épuisement 
des finances, aux désordres administratifs et à la 
dissolution sociale ; elle produisit partout le con- 
flit. Cependant elle faisait luire quelques por- 
tions de vérité; elle grandissait le bon sens, qui 
est son seul juge légitime; elle faisait naître la 
tolérance et la liberté , derrière lesquelles vien- 
nent l'ordre , le travail et la richesse ; enfin elle 
fatiguait la passion et minait son empire. 

La démocratie , qui est dans les instincts de 
toute race d'origine latine, grandissait peu à peu 
et réformait les institutions. Mais de même que 
la passion avait fait de l'autorité à outrance, de 
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même les démocrates pouvaient faire de l'égalité 
à outrance» autrement dit du communisme, de la 
liberté à outrance ou de l'anarchie. Le préserva- 
tif contre ce malheur fut l'esprit méthodique de 
l'Espagnol et son caractère organisateur. Déjà les 
lois et les institutions réglementent la liberté, 
l'égalité et la discussion : sous peu la raison aura 
établi son empire. 

Pour qu'elle domine dans le pays de la pas- 
sion, il faut une transition, qui s'obtient par le 
gouvernement représentatif, sorte de compromis 
entre l'autorité et la liberté, entre l'aristocratie, la 
monarchie et la démocratie. Mais tout compro- 
mis est une chose transitoire. Le gouvernement 
parlementaire est né dans une contrée féodale ; il 
ne saurait être permanent où la féodalité n'existe 
pas. Mise en présence du peuple, la royauté ne 
peut lui faire équilibre. Si elle cherche un appui 
dans l'armée, elle tourne au despotisme et s'ino- 
cule un principe mortel; si elle cherche à se créer 
l'appui d'une aristocratie titrée ou financière, elle 
blesse l'élément égalitaire et prépare la révolu- 
tion. Le suffrage se rapproche chaque jour de 
l'universalité. Il donne à l'opinion une puissance 
à laquelle rien ne résiste ; il fait du prince un 
mandataire révocable. Dès lors, il faut conclure 
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que, dans toute contrée latine» la république est le 
terme fatal et dernier du principe égalitaire. 

Avant Tarrivée de la république, en Espagne, 
il est à souhaiter que le peuple prenne des habi- 
tudes d'ordre, de tolérance et de sage discussion, 
qu'il prenne la connaissance des affaires et Tha- 
bitude de leur direction, qu'il ramène son clergé 
à la pauvreté et à l'humilité chrétiennes, qu'il 
donne une signification précise à ses notions de 
droit, enfin qu'il grandisse par le travail et l'in- 
struction. Â cette heure il n'est mûr ni pour la 
liberté ni pour l'égalité, dont la domination simul- 
tanée est la condition de la république. 

Dans un temps où la raison absorbe le senti- 
ment , où l'élément tendresse s'affaiblit au point 
de laisser à l'intérêt la direction absolue des na- 
tions, où l'art meurt devant l'industrie, où la tris- 
tesse croit en raison directe du bien-être et des 
grandes choses qui s'accomplissent dans l'or- 
dre matériel, l'Espagne peut devenir une réserve 
d'amour et d'inspiration pour les autres nations. 
Quand les écoles et l'instruction auront élevé 
l'idée au niveau du sentiment , quand arriveront 
l'équilibre des facultés et le génie créateur qui en 
est la conséquence, l'Espagne pourra rivaliser 
avec l'Italie dans la manifestation de Tidéal 
qu'attend l'avenir. 
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S 5. — MOEURS DE LA FRANCE. 



La France représente une greffe du monde 
latin sur la race celtique , une enclave dans le 
domaine germanique et Scandinave; aussi est-elle 
le cbamp de bataille et le nœud de l'Europe, le 
carrefour moderne des routes de la civilisa- 
tion. 

Presque tous les climats européens se rencon- 
trent dans rétendue de la France; sa race est 
un composé de toutes les races, son sol offre une 
extrême variété géologique, sa culture donne 
mille produits divers , deux mers différentes bai- 
gnent ses côtes, et cependant la nationalité fran- 
çaise est des mieux accusées, tant l'élément latin 
est puissant pour absorber les types physiques, 
intellectuels et affectifs les plus opposés. 

Pendant le moyen âge , les invasions du nord 
et de l'est permirent au sang germanique de 
lutter contre le sang italien ; mais , à partir du 
XVI* siècle , l'élément latin reparut dans la re- 
naissance , façonnant à sa guise les hommes , les 
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intelligences, la langue, les arts et les mœurs; 
absorbant la race blonde, colorant les yeux, les 
cheveux et la peau, jusque sur les bords du 
Rhin. 

Ainsi s'explique comment le Français a perdu 
la grande taille et les membres athlétiques du 
Gaulois, comment il est doué de souplesse, de 
résistance et d'agilité, plutôt que de vigueur. Son 
corps doit à d'exactes proportions de lutter con- 
tre la fatigue , les intempéries et les privations ; 
son visage doit à des croisements multiples une 
grande variété d'expression; son tempérament 
est très composé, bien que dominé par l'élément 
sanguin. 

Â cette grande variété dans l'unité nationale se 
rattache la pondération des facultés de l'âme, et, 
en première ligne , de l'intelligence , de l'activité 
et du sentiment. 

Le Français n'est pas plus savant qu'artiste ou 
industriel; mais il est tout cela, portant l'art dans 
la fabrication, comme le prouvent les produits de 
Sèvres , de Beauvais , des Gobelins , de Baccarat 
ou de Lyon; portant l'industrie dans l'art, comme 
le prouvent ses bronzes, ses ciselures, ses orne- 
ments, et l'invention de Niepce, perfectionnée par 
Daguerre; enfin s'obstinant à rattacher les diffé- 
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rente procédés industriels aux théories scienti- 
fiques. 

À la capitale de la France il ne faut demander 
ni les productions saisissantes où le sublime 
tourne au ridicule, ni le colossal , ni Tétrange, ni 
Toriginal, mais il faut demander le goût, la con- 
venance , l'élégance et la fusion de toutes les for- 
mes poétiques. Si on considère l'architecture du 
Louvre ou de Versailles , on rencontre un com- 
promis savant entre l'objet de l'édifice, le climat, 
la nature des matériaux et les lois de la perspec- 
tive. L'équilibre apparaît dans la symétrie et la 
régularité; il rend impossible le colossal, qui ré- 
sulte toujours de la disproportion , mais il favo- 
rise la grandeur. 

Une partie du charme de Paris tient à l'har- 
monie de son architecture et à la manière dont 
elle s'adapte au climat et aux mœurs. Elle a des 
caresses pour le génie de tous les peuples ; elle 
ne rompt en visière à aucun d'eux ; elle fait une 
place à leurs goûts comme à leurs aptitudes ; elle 
semble vouloir réunir sous le même toit l'homme 
du Midi et celui du Nord ; l'homme de l'Est et 
celui de l'Ouest. 

L'étranger qui entre dans la capitale de la 
France n'éprouve aucun saisissement; il n'est 
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pas ébloui ; il accuse la renommée d'exagération. 
Mais peu à peu il se pénètre de l'harmome gui 
existe entre toutes choses , depuis le style des 
édifices jusqu'aux vêtements des femmes; il est 
saisi du besoin de se conformer au goût général, 
il subit l'empire de la mode, il éprouve une sorte 
de répugnance à protester par ses meubles, ses 
équipages et ses vêtements contre l'accord des 
formes et des couleurs , il trouve du bien-être à 
se mettre à l'unisson de tous. 

Sans nier les exagérations et les ridicules de la 
mode, il faut reconnaître que son point de départ 
est le besoin de conformer la vie aux idées artis- 
tiques dominantes et de faire régner partout 
l'harmonie. Ce besoin est plus pressant chez le 
Français que chez aucun autre, en raison précisé- 
ment du sens de la proportion qu'il tient de l'é- 
quilibre de ses facultés. 

La peinture française a les mêmes qualités et 
les mêmes défauts que son architecture : man- 
que d'originalité et pénurie d'imagination d'un 
côté; de l'autre, convenance parfaite, arrange- 
ment, emploi savant des formes et des couleurs. 
Les toiles des maitres ne manifestent pas , comme 
en Italie et en Espagne , le sentiment religieux 
poussé jusqu'au fanatisme, l'amour avec sa fou- 
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gue , le plaisir avec ses entraînements ; mais elles 
forment de belles pages d'histoire, une représen- 
tation exacte et étudiée des sentiments divers , 
une charmante interprétation de la nature. Si les 
paysagistes parisiens ont rendu avec bonheur les 
merveilles de la végétation et les nuances infinies 
qui résultent d'un ciel nuageux , aussi variable 
dans ses teintes que dans ses reflets , il ne faut 
pas oublier que le modèle était sous leurs yeux 
et qu'ils avaient à traduire bien plus qu'à in- 
venter. 

Cette aptitude pour la traduction se retrouve 
jusque dans la musique nationale , sorte de com- 
promis entre la mélodie italienne et l'harmonie 
allemande, composition moyenne, œuvre d'élé- 
gance et de charme, impuissante à reproduire 
les saisissements , mais caressant doucement le 
cœur, et donnant le plaisir sans fatigue. 

Pour terminer cette analyse des aptitudes ar- 
tistiques de la France , il reste à examiner sa lit- 
térature ; mais , ici , l'instrument , c'est-à-dire la 
langue, a. une influence prépondérante et mani- 
feste à lui seul , une partie du génie national. 

Dérivée du latin , la langue française est ferme 
sans sécheresse , précise sans raideur, énergique 
sans rudesse, flexible sans mollesse > délicate 
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sans obscurité. Elle peut tout dire et tout in- 
sinuer; elle sait décrire avec une minutieuse 
exactitude et railler de la façon la plus légère; 
elle est à la fois la langue de la diplomatie, 
de la science et du boudoir. Comme euphonie, 
elle est une transaction entre les idiomes du Midi 
et ceux du Nord; comme génie, elle lient à l'anti- 
quité tout en représentant la civilisation mo- 
derne. C'est toujours la même absence d'origi- 
nalité , la même facilité à s'approprier le beau et 
le vrai pour leur donner un cachet particulier. 

La poésie française a combiné la rime à la me- 
sure ; elle s'est imposé des règles précises par 
amour de la proportion, tout en se réservant les 
moyens de reproduire les chefs-d'œuvre de la 
littérature antique. Ici encore l'imagination et 
l'originalité ont eu moins de part que le goût; 
l'inspiration a moins fait que l'étude. C'est pour 
cela que le poëme épique manque à la littérature 
française , tandis que sa prose n'a pas de rivales. 
Cette dernière va toujours en grandissant à 
mesure que les peuples et le genre humain s'a- 
vancent vers la maturité. Le lyrisme est un don 
de l'enfance ; il intéresse comme un retour vers le 
jeune âge , mais il ne peut distraire des occupa- 
tions viriles. 
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Si de l'étude des sentiments on passe à l'ana 
lyse de l'intelligence française, on trouve des 
aptitudes analogues : une grande facilité à profi- 
ter des découvertes étrangères , à les condenser, 
à les coordonner, à les convertir en formule et 
en théorie, puis une sorte d'impuissance à dé- 
couvrir les faits originaux. La synthèse est la vé- 
ritable force intellectuelle du Français ; elle lui 
donne le privilège de la nomenclature et les 
moyens les plus puissants de l'enseignement. 
Elle lui inspire, avec le système décimal, l'unité 
de poids et mesures , l'unité administrative , l'u- 
nité judiciaire, le besoin continu de la régularité 
et l'instinct de la simplification. 

Il faut en conclure que l'âme française est un 
composé de toutes les âmes, une transaction en- 
tre toutes les originalités , un livre où les natio- 
nalités les plus diverses peuvent lire leurs œuvres 
dans une seule et même traduction. 

Cette moyenne dans les facultés intellectuelles 
aboutit à un degré éminent de raison , comme la 
moyenne de tous les mouvements affectifs abou- 
tit à un degré éminent de sentiment, comme la 
moyenne de toutes les activités aboutit à un be- 
soin incessant de réaliser. La réaction de la rai- 
son sur le sentiment produit l'idéal cherchant la 
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théorie de Tamour dans le beau, la théorie de la 
vérité dans la science , la théorie du bien dans la 
morale, la théorie du juste dans le droit, la théo- 
rie de l'utile dans Téconomie sociale. 

Ainsi s'expliquent les soins de la nation fran- 
çaise pour ses musées , ses monuments histori- 
ques , ses écoles des beaux-arts à Paris , à Rome 
et à Athènes ; ainsi s'expliquent son respect pour 
la science, les facilités qu'elle lui donne pour 
l'enseignement , la part qu'elle lui donne dans la 
direction de toutes choses , les honneurs dont 
elle ne craint pas de l'entourer ; ainsi s'explique 
sa philosophie cherchant surtout les règles ap- 
plicables à la conduite des hommes (1); ainsi 
s'expliquent ses instincts judiciaires et son code 
qui sert de modèle au monde moderne; ainsi 
s'expliquent ses mille travaux économiques et 
l'importance qu'ils ont prétendu acquérir dans la 
civilisation , sous le nom de socialisme. 

Mieux qu'aucun autre peuple, celui de 
France est disposé pour arriver à l'idéal qui ré- 
sulte d'un équilibre entre les diverses facultés , 
bien plus que d'une faculté spéciale. Voilà pour- 

(I) Voltaire et Rousseau, grands philosophes pour la France, 
sont de piètres penseurs pour FÂllemagne. 



— 271 — 

^oi l'histoire française est remplie de ces grands 
lûouvements sociaux pendant lesquels le peuple 
semble être à la poursuite d'une chimère. C'est 
l'idéal religieux qui a produit les croisades; 
c'est l'idéal de l'honneur qui a produit la che- 
valerie ; c'est l'idéal de l'autorité qui a produit la 
monarchie de Louis XIV; c'est l'idéal de la jus- 
tice et de l'égalité qui a produit la révolution 
de 1 789 ; c'est l'idéal économique qui a produit 
les doctrines socialistes et leur explosion en 1848. 

L'histoire de France est coupée de périodes 
qui toutes représentent la domination d'une 
forme de l'idéal , domination qui ne s'obtient pas 
sans conflit, les différentes portions de la famille 
française ne marchant pas du même pas dans la 
ne et n'adoptant pas avec la même rapidité les 
idées nouvelles. Il résulte de là qu'une partie de 
la nation est entraînée vers l'avenir, quand l'autre 
Bst encore retenue par le passé, et que les déchire 
ments sont inévitables. 

Celte puissance de l'idéal ne résulte pas seule- 
ment de l'aptitude à le comprendre; bien d'autres 
peuples le comprennent et lui résistent; il n'est 
tout-puissant que là où il agit épidémique- 
ment, où il y a consensus, sympathie, action col- 
lective et, par suite, entraînement. 



sable et flexible comme elle, comme elle toujours 
en garde. Il se rencontre dans toutes les couches 
de la société , s'assaisonnant de gros sel dans les 
unes, se parfumant de musc dans les autres; 
coiffant le paradoxe de simplicité et de bon sens, 
parlant gravement des choses futiles et légère- 
ment des choses sérieuses , cherchant pstirtout le 
contraste et le comique, trouvant son arme favo- 
rite dans Fironie, qui ne fait aucune blessure sans 
Tenvenimer de ridicule. 

Ses attaques ne sauraient être déloyales , car 
elles ne peuvent avoir lieu qu'en public; sa puis- 
sance s'évanouit dans la solitude et croit avec 
le nombre de ses témoins; son second est le rire, 
que l'étranger prend pour un signe de légèreté, 
mais qui est le constant auxiliaire du mérite. Le 
rire empêche le respect de tout ce qui n'est pas 
respectable ; il est l'arme vengeresse de l'égalité ; 
il est l'ami du bon sens ; il est le bon sens lui- 
même : Rabelais, Montaigne et Voltaire l'ont 
prouvé de reste. Leurs livres déguisent leur pro- 
fondeur sous la légèreté, afin de ne pas effaroucher 
le rire et de l'utiliser contre les ennemis naturels 
de l'esprit, parmi lesquels il faut compter la gros- 
sièreté, la lourdeur, la pédanterie, et surtout l'hy- 
pocrisie. Ce dernier vice est, plus que tout autre. 
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antipathique au caractère français, dont ii perver- 
tirait les instincts sociaux ; aussi nul plus que 
rhypocrite ne s'attire les railleries et les épithè- 
tes flétrissantes. Lui arracher sonmasque de vertu, 
le honnir et le flageller, devient un devoir autant 
qu'un plaisir. Le vice qui se montre à visage dé- 
couvert est moins odieux ; peut-être ne prend-il 
pas assez la peine de se cacher : en trouvant l'in- 
dulgence, il devient audacieux. 

Les hommes les plus populaires, en France, 
ne sont pas ceux dont la conduite est irréprocha- 
ble, mais ceux que l'on ne soupçonne pas de 
fausseté. Louis XI a laissé une mémoire odieuse, 
malgré tout ce que lui doit la nation ; la vénéra* 
tion qui s'attache au nom d'Henri lY tient autant 
à la publicité de ses amours qu'aux mérites de 
l'homme politique. On lui sait gré d'avoir eu des 
faiblesses spirituelles et de ne les avoir pas ca- 
chées. 

Par sa lutte contre l'hypocrisie et contre toutes 
les tyrannies qu'elle enfante, l'esprit introduit 
toujours dans les mœurs une somme notable de 
liberté : en émancipant les âmes , il prépare l'é- 
mancipation des corps; Ses écarts ne sont pas à 
redouter, tant qu'il s'allie à la politesse : en face 
de lui se trouve le sentiment des convenances. 
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qui juge sans appel, punit l'intempérance de la 
langue , protège la simplicité ^ TignorMMe elle- 
même, et fait à chacun sa part de dignité. 

Ce n'est qu'en se séparant d'un pareil mentor 
que l'esprit perd ses caractères. Alors il est exposé 
a devenir bavardage et indiscrétion ; il s'entache 
des ridicules qu'il a la prétention de réprimer; 
il se gonfle de vanité , se décerne des triomphes, 
et devient un composé de toutes les sottises. Per- 
sonne ne sait se rendre insupportable comme un 
Français qui a la prétention de l'esprit sans en 
avoir la réalité ; personne n'accumule autant de 
mots pour ne rien dire ; personne ne se mêle au- 
tant de ce qui ne le regarde pas ; personne n'est 
sot avec autant de fatuité. 

Là se trouve l'écueil de l'égalité. La mnltipli- 
cité des rapports sociaux , l'abus de la parole, 
une existence toujours en scène , pour ainsi dire, 
font que la vie de beaucoup de Français ressem- 
ble à celle des acteurs. Dès lors la grande affaire est 
d'avoir un public , de l'entretenir de sa personnar 
lité, de se procurer des satisfactions d'amour- 
propre. Une seule passion subsiste : l'insatiable 
vanité. 

Aucune louange, si compacte et si lourde 
qu'on veuille la supposer, ne peut satisfaire le 
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?aniteux« Il s'exténue le corps et l'âme à provo- 
quer radxniration ; il sacrifie les affections les 
plus anciennes au moindre triomphe; il est prêt 
à détester tous ceux qui prétendraient empêcher 
ou partager ses succès; il subit de poignants 
chagrins quand il se voit délaissé; à côté de lui> 
nul bonheur n'est possible. Sa personnalité de- 
vient une tyrannie pour tout ce qui l'entoure : il 
est une des plaies de la société. 

En passant à l'examen de la troisième faculté 
sociale , de l'activité , on retrouve en elle la pon- 
dération qui caractérise l'intelligence et le senti- 
ment. La nourriture mixte et composée du Fran- 
çais stimule dans des proportions égales les sys- 
tèmes nerveux et musculaire : il en résulte qu'un 
travail spécial, uniforme et prolongé, devient une 
douleur, tandis que le travail varié et utilisant à 
la fois les bras et la cervelle est un véritable plai- 
sir. Ce besoin de varier ses occupations attire 
sur l'ouvrier raccus9.tion d'inconstance, mais ce 
n'est pas sa faute si son organisation se refuse 
à prendre la régularité et la continuité d'action 
d'une machine. C'est précisément parce qu'il est 
bien doué que son travail , fiévreux le matin , de- 
vient languissant le soir; qu'il lui faut , chaque 
semaine , sous peine de dépérissement , une part 
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de loisir et de gaieté. Son plus grand plaisir est 
le théâtre, qui, mieux que toute autre composition 
littéraire, le pénètre et Tentralne. 

D'une autre part , on voit souvent , en France , 
le littérateur et le savant cultiver leurs légumes , 
leurs fruits et leurs fleurs , réparer de leurs mains 
les meubles et les parquets de leur maison , ver- 
nir leurs boiseries ou replacer des ardoises sur 
leur toit effondré. 

Cette industrie naturelle apparaît partout, 
dans les camps comme dans l'intimité , dans la 
vie ordinaire comme dans les voyages : elle a fait 
dire que le Français, bon à tout, ne peut s'arrêter 
à rien. 

Le fait est que l'organisation de l'industrie et 
même de la société actuelle, où tout devient spé* 
eialité, est directement contraire au caractère fran- 
çais et lui inflige une douleur permanente (l).Là 
est probablement la cause de la tristesse et du mar 
laise qui se prononcent davantage à mesure que 
le pays accumule des richesses et que la machine 
devient l'agent principal de la production. On 
peut donc prédire une réaction contre l'extrême 

(1) Fourrier avait très bien aperçu le mal et avait prétendu le 
faire cesser en rendant le travail attrayant par la variété des oc- 
cupations. 
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division du travaii et contre une industrie qui 
transforme l'ouvrier en un rouage ou en un le- 
vier. 

On ne sait pas assez combien de talents sont 
enfouis et perdus dans les classes ouvrières de 
la France , combien d'hommes éminents n'au- 
ront jamais qu'un mince salaire quotidien. Tel 
manœuvre , condamné à un travail uniforme et 
abrutissant, médite le plan d'une machine com- 
pliquée ou d'une invention précieuse. Mais le 
temps, l'instruction première et l'argent lui man- 
quent. Jamais il n'arrivera jusqu'à la réalisation 
de son utopie ; ou , s'il y parvient à force de pri- 
vations et d'opiniâtreté , un autre , l'argent à la 
main , en recueillera le fruit. Telle est la loi gé- 
nérale : l'ouvrier invente, le capitaliste récolte. 

Une grande classe de producteurs a échappé à 
cette plaie de l'uniformité du travail : c'est la 
classe des petits propriétaires. A la ville, ils ont 
le commerce de détail ou l'industrie restreinte ; à 
la campagne , ils s'adonnent à la culture variée 
que comporte le sol de la France. Leur intelli- 
gence autant que leurs bras a développé une pro- 
duction de fruits qui n'a pas de rivales dans le 
monde, la production de la soie, de la garance et 
de mille substances utilisées par la fabrication. 
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Taudis que la grande culture , qui suppose le 
grand propriétaire, reste en France dans un état 
d^nfériorité relative , on voit grandir chaque 
jour l'art des jardiniers, des maraîchers, des pé- 
piniéristes , des vignerons et de tous les petits 
cultivateurs* Ils compensent, par leur activité et 
leur talent, les désavantages de leur position ; ils 
s'attachent à un sol qui facilite l'essor de toutes 
leurs facultés* 

Il n'y a donc rien d'étonnant à voir le paysan 
aimer la terre et s'appliquer à l'épargne qui doit 
la lui donner. Pour acquérir du bien au soleilt il 
sait vivre avec une extrême économie et s'impo- 
ser les privations les plus dures. Une fois maître 
de son champ, il le cultive avec une sorte d'en- 
thousiasme ; il le défend contre tous les empiéte- 
ments, et considère les déprédations, non-seule- 
ment comme un tort qui lui est fait, mais encore 
comme une injure à sa dignité de propriétaire. 

Malheur à l'ennemi qui envahira les provinces 
de la France, où la propriété est fort divisée : les 
dégâts produits par les hommes et les chevaux 
feront surgir des adversaires implacables. 

Une fortune bornée est ce qui convient le 
mieux aux goûts du Français : elle le dispense du 
métier de manœuvre » qui lui est antipathique; 
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Bile le sauve de Toisiveté comme de la servitude 
Bt de la plaie de la domesticité qu'engendrent les 
grandes fortunes; elle lui permet de combiner 
dans sa vie Tactivité et le loisir , de quitter le ca- 
binet pour l'atelier çt Tatelier pour le jardin, de 
joindre les travaux du corps à ceux de Tesprit, de 
donner l'essor à la variété de ses aptitudes. Tout 
dans son caractère conspire pour cette médiocrité 
de la fortune. Son esprit méthodique fait qu'il 
sait équilibrer la recette et la dépense. Il s'alar- 
me facilement pour son bien ; il n'a pas le sens 
financier ; il ne sait pas sacrifier d'abord, pour 
décupler son gain dans l'avenir ; il craint les va- 
leurs aléatoires ; il préfère un profit médiocre, 
mais certain , à un profit très considérable , mais 
incertain ; il considère comme une folie de ha- 
sarder le nécessaire pour acquérir un superflu 
qui ne peut rien ajouter à son bonheur. 

Ici se retrouve le bon sens de la nation fran- 
çaise. Elle est trop peu sensuelle pour que le luxe 
lui donne autre chose que les jouissances déce- 
vantes de la vanité ;^ elle comprend mal le confort 
et ne s'en soucie guère. 

Tel parvenu de la fortune regrette souvent la 
petite chambre où s'abritait sa médiocrité. Il 
changerait de bon cœur les repas somptueux où 
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il rassemble de grands personnages et des para- 
sites, contre la maigre pitance qu'il partageait 
avec un camarade. Peu lui importe la finesse des 
vins et de la chère, s'il ne peut en faire part à un 
ami. Un repas solitaire lui paraîtra toujours mau- 
vais, et il trouvera toujours bon celui qui sera 
assaisonné par la gaieté , la verve et le rire. 

Il est de remarque, en effet, que le Français ne 
sait pas plus boire seul qu'il ne sait sentir, pen- 
ser ou agir, sans un auxiliaire. Sa vie n'est com- 
plète qu'à la condition de se lier à celle d'autrui. 
Sitôt que cesse le communisme de son existence, 
il tombe dans la langueur, perd ses facultés et se 
sent pris de nostalgie. C'est pour cela qu'il aime 
tant Paris, où chacun semble projeter sa vie au 
dehors, et qu'il redoute tant d'émigrer dans les 
contrées où régnent l'initiative individuelle, l'iso- 
lement et la personnalité. Le malaise qu'il res- 
sent à l'étranger lui enlève le goût des voyages : 
son amour pour son champ, son clocher, ses pa- 
rents et ses amis, lui fait supposer qu'il n'y a 
rien de meilleur ni de plus beau dans le monde 
que sa belle France; il voudrait la retrouver par-r 
tout. 

Ce n'est pas qu'il ait de la répulsion pour les 
autres peuples. Loin de là! Son caractère sympa- 
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tbique le met constamment, avec eux, en com 
munication d'idées et de sentiments , moins par 
les visites qu'il leur fait que par celles qu'il en 
reçoit. Il est heureux de leur faire les honneurs 
de son pays, de leur ouvrir les portes de ses mu- 
sées, de leur rendre la vie facile, de leur fournir 
mille indications , de leur donner aide et protec- 
tion. Son amour-propre veut qu'ils soient satis- 
faits. Mais s'il ne les laisse pas dans l'embarras, 
il ne les laisse guère en repos. Sa curiosité est 
souvent indiscrète, sa bienveillance va souvent 
jusqu'à l'obsession ; il trouve moyen de se rendre 
insupportable, tout en multipliant ses frais d'a- 
mabilité. 

Quand, par exception, le Français sort de son 
pays, il juge tout à son point de vue, trouve mau- 
vais ce qui n'est pas conforme à ses habitudes, ou 
s'émerveille de rencontrer une bonne chose qui 
manque à sa patrie. Souvent alors il se prend 
d'engouement, et, rentré chez lui, affecte de mé- 
priser les produits nationaux. Il veut que tout 
soit fait à V anglaise, à Vallemande ou à Vitalienné. 
Il quitte le vin pour la bière , une bonne cuisine 
pour des mets barbares, et l'élégance pour la rai- 
deur. 

Telles sont les mœurs générales des Français. 
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Mais, avant d'en déduire une série de corollaires 
touchant Tétat politique, administratif et écono- 
mique , il est nécessaire d'étudier les mœurs de 
la vie privée et d'en chercher l'origine au sein de 
la famille. 

Vouloir décrire les mœurs du foyer sans con- 
naître les ressorts du caractère féminin, c'est ten- 
ter l'impossible; mais prétendre avoir cette con- 
naissance n'est pas moins présomptueux, surtout 
quand il s'agit de la Française , que les rois , les 
poètes, les peintres et les philosophes s'évertuent 
à représenter comme un être variable, mobile, 
onduleux et divers. 

Sans accepter la responsabilité d'une pareille ' 
opinion, je conviens qu'il est difficile, au physi- 
que , de rattacher la Française à un type déter- 
miné. Ses traits, le plus souvent irréguliers, sem- 
blent empruntés à plusieurs races ; ils n'ont pas 
l'unité d'expression d'où résultent le calme et la 
majesté, mais ils savent rire jusque sous les 
pleurs, railler dans l'attendrissement, caresser 
dans la menace, commander dans la prière, s'il- 
luminer d'esprit, d'intelligence et de sentiment. 
Leur manque de régularité livre passage au 
rayonnement de l'âme; ils remplacent la fraî- 
cheur par la vivacité ; ils ont le charme qui par- 
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Tient à rajeunir la vieillesse et à embellir la lai- 
deur. Le corps et les membres offrent une dispo- 
sition analogue. Rarement la taille est élevée, 
mais ses proportions comportent la grâce, la pré- 
cision et régalité des mouvements ; les extrémités 
sont fines, les attaches sont élégantes, les formes 
sont accusées sans être entachées de lourdeur ; 
le modelé des chairs est souvent admirable. 

Comme la Vénus antique, la Française, dispu- 
tant le prix de la beauté , aurait avantage à dé- 
nouer sa ceinture, et cependant elle possède à 
un haut degré l'art de se vêtir ; elle a le sentiment 
de la forme et de la couleur, sans autre préten- 
•tion que d'employer à son profit ces éléments de 
la peinture. Elle se procure à volonté l'aspect de 
la minceur ou de l'embonpoint; elle sait encore 
rectifier les défectuosités qu'elle tient d'une er- 
reur de la nature; avec le blanc, le vermillon, le 
noir et le bleu , elle sait se donner la candeur, 
l'éclat et le velouté d'une fleur qui , pour être un 
peu artificielle , n'en est pas moins charmante. 

Ces soins multiples se combinent à une atten- 
tion extrême de se ménager un jour favorable, 
d'éviter les couleurs et les formes discordantes ; 
ils accusent un besoin perpétuel de charmer. 
Mais un pareil besoin est incompatible avec l'in- 
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différence : il suppose un labeur Incessant pour 
acquérir tout ce qui plaît , la parure de Pâme au- 
tant que celle du corps. 

La Française, cultivant les qualités affectives et 
intellectuelles de sa race, sachant voiler sa science 
de simplicité, son étude de naturel et sa causticité 
de bienveillance, est vraiment séduisante. Elle ré- 
pand autour d'elle la vie et le plaisir ; elle met en re- 
lief toutes les supériorités ; elle donne de la valeur 
au plus modeste. Son cœur use de l'amour comme 
d'un levier capable de convertir l'idée en sen- 
timent et de lui communiquer l'entraînement de 
la mode. C'est pour cela que toute chose va si 
vite en France ; on est sûr de voir naître la pas- 
sion et l'entraînement sous la main de la femme, 
et sa main est partout. 

Une telle puissance ne peut s'ignorer^ En se 
connaissant, elle réclame sa part d'influence; 
elle est peu disposée à se laisser dominer. Il ne 
faut donc pas demander à la Française un grand 
respect pour l'autorité de son mari, ni une grande 
résignation en face des mauvais procédés. Elle 
rend volontiers coup pour coup, injure pour in- 
jure, infidélité pour infidélité. Mais en repous- 
sant un maître, elle demande un associé, prête à 
suivre sa bonne et sa mauvaise fortune , le dé- 
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laissant quelquefois dans la prospérité, mais 
s'attachant à lui dans les revers , le soutenant des 
bras et du cœur, partageant toutes ses misères 
et jusqu'à sa honte. Rien ne peut abattre ni lasser 
ce dévouement ; il a des sourires devant lesquels 
fait le désespoir, des ressources qui usent la 
mauvaise fortune^ des éclairs de génie qui dom- 
ptent le sort. C'est merveille alors de voir la sa- 
gesse et la profondeur de vue d'un être qui a 
donné les preuves de toutes les futilités , de voir 
impassible et gaie, en face de la ruine, celle qui 
pleurait devant la perte d'un chiffon. 

Nul ne sait ce que peuvent l'âme et le corps 
d'une Française ; il y a place en elle pour toutes 
les faiblesses et toutes les forces, pour tous les 
vices et toutes les vertus. 

Si le cœur produit des égarements fréquents 
dans la vie de réponse , il dirige la mère admira- 
blement; il lui donne le dévouement, la patience, 
le sacrifice de chaque instant qu'exige l'éduca- 
tion de l'enfant ; il la rend prudente pour le pré- 
sent et prévoyante pour l'avenir. Telle femme, 
après avoir dissipé follement son patrimoine et 
celui de son mari, devient tout à coup économe 
à la naissance d'un enfant. Elle a des inventions 
incroyables pour restreindre ses dépenses , sans 
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déchoir, pour réparer les pertes du passé avec les 
gains du présent , pour recevoir convenablement 
ses hôtes , tout en amassant la dot d'une fille on 
d'un fils. 

Ses mains industrieuses excellent dans les 
travaux de l'aiguille; elle entretient le linge delà 
maison , taille ses vêtements et ceux de ses en- 
fants, confectionne ses chapeaux et jusqu'à ses 
souliers ; maintenant encore l'élégance au sein de 
la pauvreté. Â des affaires embrouillées elle op- 
pose l'esprit retors d'un procureur ; elle a le génie 
de l'intrigue quand il s'agit de placer les siens ou 
de leur obtenir de l'avancement; elle ne rougit 
d'aucun travail pour procurer le bien-être à ceux 
qu'elle aime. Ses aptitudes sociales éclatent sur- 
tout dans le commerce de détail , dans l'ordre, la 
patience, la politesse et la présence d'esprit qu'il 
exige. L'acheteur est servi à souhait, la marchan- 
dise lui est toujours offerte sous son jour le plus 
favorable, la cherté lui est déguisée par un fin 
sourire. C'est pour cela que dans Paris les deux 
tiers du commerce de détail sont entre des mains 
féminines 

Tant de soins ne font négliger à la Française ni 
le ménage, ni l'éducation de ses enfants; son re- 
gard lit jusqu'au fond du cœur de ses filles et lit 






dans Tavenir le sort de ses garçons. EUe ne se 
contente pas d'écarter le yice de ces êtres si chers 
et de leur préparer des forces pour la lutte so- 
ciale ; elle sait que le travail demande des temps 
de repos, que la tristesse est mauvaise au jeune 
âge autant que le rire et la gaieté lui sont bons. 
Une sage prodigalité fait surgir des fêtes et des 
parties ; une tendresse inépuisable fait de la mai- 
son paternelle le refuge contre tous les maux. 

Baignant sans cesse dans une atmosphère d'a- 
mour, les frères et sœurs s'attachent profondé- 
ment les uns aux autres ; les aines protègent les 
plus fg^ibles et leur viennent en aide ; ils les in- 
struisent; ils contractent pour eux les sentiments 
de la paternité ; souvent ils les nourrissent des 
fruits de leur travail et supportent les frais de 
leur éducation. La prospérité de l'un profite à tous 
les autres ; le plus industrieux trouve des auxi- 
liaires dévoués, et de cette union résulte une force 
considérable. 

Si la France supporte le choc d'une série de 
révolutions sans tomber en dissolution , si elle se 
relève avec facilité de toutes les calamités et de 
toutes les misères , il faut en chercher la raison 
principale dans la belle organisation de la famille. 
La tendresse opère des merveilles en luttant con- 

i9 
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tre la faim ou la proscription ; elle apaise vite les 
haines les plus ardentes quand elle est dirigée 
par des cœurs de mères , d'épouses ou de sœurs. 
Ainsi s'explique Tespèce de despotisme que la 
Française exerce au logis. Le mari semble ad- 
mettre des prétentions justifiées par la supério- 
rité du sentiment et par la somme de douleurs ou 
de maux qu'entraîne la maternité. Quand il rè-» 
connaît en sa femme le sens commercial, dont il 
est bien souvent dépourvu, il consent à remplir 
les fonctions d'un premier commis ; il ne fait rien 
sans consulter son chef, et s'en trouve bien. Ea 
prospérité lai vient sans effort ; sa sécurité est 
profonde ; il sait qu'une forte tête et un ceeor 
loyal veillent sur son avenir. 

De telles mœurs disent pourquoi, dans presque 
toute la France (1), l'âme des familles , des cote- 
ries, des salons et des partis est toujours la 
femme. Depuis que les documents historiques se 
sont multipliés, on a pu juger de son empire. 
Sa main se retrouve partout dans le règne des 
Valois et des Bourbons ; elle semble même diri- 
ger l'époque terrible de la révolution française, 
dont les trois partis se personnifient dans trois 

(1) II faut excepter quelques régions de TOuest et du Midi. 
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femmes. Marie-Ântoinettç repré^nte admirable- 
ment le parti de la coiir , comme M*^* de Staël re- 
présente le parti parlementaire et bourgeois, com- ; 
me M""* Rolland représente le parti répubUcain. 

La variété des aptitudes de la Française, sa &r 
nesse , son tact , sa présence d'esprit^ son talent 
pour rapprocher les hommes les plus hostiles, 
pour faire parler ceux qui veulent se taire et im- 
poser silence à ceux qui veulent parler, pour dé- 
couvrir et protéger le talent, pour attirer des ami- 
tiés solides et un dévouement à toute épreuve, 
pour répandre autour d'elle le bien-être, Tanima- 
tion et la prospérité, pour grouper les fqrces 
éparses et les faire concourir à un acte unique,- 
tout cela explique sa puissance. Avec elle , la po- 
liti<|ue n'est pas la lutte méthodique et réfléchie 
de qiïelques intérêts; c'est le champ de bataille 
des idées et des sentiments ; c'est une serre chau- 
de où les systèmes mûrissent vite, où ils tombent 
en pourriture ^uand ils ne sont pas nourris de 
institue et de vérité. 

Ainsi s'explique un instinct révolutioni^aire 
qui semble incompatible avec le caractère d'une 
nation méthodique, amoureuse du pouvoir, facile 
à discipliner, ayant le respect de la justice et du 
droit. 
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Si on enlevait l'élément féminin de la politique 
française , les entraînements qui ont produit la 
chevalerie , les croisades, le règne de Louis XIV 
et la grande révolution , ne sauraient se repro- 
duire. La France deviendrait incapable de se 
battre pour autre chose que ses intérêts ; elle tom- 
berait dans le culte du bien-être et dans Tabru- 
tissement de la Chine, elle serait vouée à Timmo- 
bilité. 

L'élément féminin, qui maintient la sympathie 
et le sentiment chez les hommes, est encore pour 
beaucoup dans l'instinct de l'action collective 
qui explique comment des êtres turbulents et mo- 
biles se plient si facilement à la discipline mili- 
taire, se meuvent avec ensemble sur le champ de 
bataille, montrent tant d'entraînement dans l'at- 
taque et tant de précipitation dans la retraite. On 
dirait qu'une armée de Français n'a qu'une 
âme, tant ses différentes portions savent se prêter 
appui et protection, tant elles sa^nt agir sous 
une inspiration unique, tant elles se pénètrent de 
la pensée du général. 

L'action collective suppoée un chef capable 
d'entraîner toutes les volontés dans la même di- 
rection. Ce chef, dans l'ordre politique, est le 
prince dont l'influence continue est représentée 



par la monarchie. Sitôt que la France voit les opi- 
niops et les actes devenir individuels, sous la 
pression de la liberté, elle prend peur des antar- 
gonistes et des conflits devenus inévitables ; elle 
se croit paralysée parce que le mouvement est 
partiel au lieu d'être général ; elle se jette dans 
les bras de tout pouvoir qui lui promet une im- 
pulsion unique et conforme à son génie. 

Mais, si l'action collective recèle les éléments de 
la monarchie, elle recèle également un principe 
ëgalitaire et démocratique. Ceux qui concourent 
à une œuvre commune, ceux qui sont frères d'ar- 
mes ou de travail, ceux qui peuvent mesurer jour- 
nellement leurs forces , ceux qui échangent des 
services, apprennent vite que tous sont faits de la 
même chair et du même sang , que tous ont les 
mêmes titres devant la vie et devant la mort. Le 
Français ne croit pas aux supériorités de caste ; 
simple soldat, il est prêt à tuer le général qui le 
frappera de sa cravache; simple manœuvre, il est 
prêt à rosser le maître qui lèvera la main sur lui; 
simple prolétaire , il ne reculera pas d'une se- 
melle devant un duc. La logique veut ensuite 
qu'il ne puisse s'attribuer la supériorité sur les 
races déshéritées. Il n'y songe guère et s'allie 
volontiers au Nègre et aux Indiens de l'Amérique 
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OU de rOcéanie. Quand il fait des conquêtes, il 
partage ses droits avec les peuples conquis et 
parvient ainsi à établir une véritable fratenlité 
avec des hommes différents de race /de langue et 
de religion (4). 

Cet esprit, à la fois monarchique et égaliliaîiie, 
explique comment le {)ëuple et là royauté ont lait 
alliance, en France^ pour détruire la féodalité. Il 
explique encore pourquoi les révolutions se suc- 
cèdent à de courts intervalles.La nation veut bien 
donner à son chef tout le pouvoir nécessaire j^ 
maintenir limité d'action et ramener leii volontés 
dissidentes ; mais elle exige que Ce chef sdit ha- 
bile , qu'il veille sur Thonneur et les intérêts de 
tous, qu'il agisse selon le génie national, Uiie 
lâcheté , une perfidie et une alliance avec Tatis- 
tocratie ne sont guère pardonnées du peuple fran- 
çais; il se niéfle du prince qui semble préoccupé 
des intérêts de sa dynastie et prend des mesuYôs 
en conséquence; celui qui donne le trône pré- 
tend avoir le droit dé Tôter; Quand le soupçon 
s'empare du peuple , il produit vite la haine et la 
colère; un jour, lèvent des ïèvolutions arrivé sur 

(1) L'Alsace, devenue en moins d'un siècle Tune des provinces 
les plus patriotes de la France, est un foit curieux et unique dans 
rhistoiré moderne. 
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Paris et balaye comme paille les trônes et les 
dynasties. 

Si la Restauration avait eu conscience du génie 
de la France , tel qu'il résulte de la grande révo- 
lution , elle aurait craint , à l'égal de la peste , de 
faire alliance avec l'ancienne aristocratie, avec le 
parti clérical et ultramontain. Louis-Philippe, s'il 
avait eu le sens politique, aurait vite reconnu la 
ruine de sa dynastie dans son alliance ^vec l'a- 
ristocratie de l'argent, dans la constitution du 
pays légal si cher aux doctrinaires , dans les hu- 
miliations infligées à la nation par les aristocra- 
ties de l'Europe. La France pardonne très, bien 
une bataille perdue; le malheur ne lui inspire 
aucune répulsion, il l'attache; mais elle ne par- 
donnera jamais à son prince de recevoir une in- 
sulte sans tirer l'épée; elle ne pardonnera guère 
mieux les obstacles mis à sa parole quand elle a 
envie de parler, les obstacles mis à sa liberté 
quand il lui prend fantaisie d'être libre. 

Dansjcertains moments elle veutêtre tyrannisée, 
et l'on peut sans danger la charger de chaînes; 
mais,: quand il lui plaît de s'agiter, de s'ébattre et 
de discuter, il faut au plus vite desserrer les liens, 
ou bien ils sont brisés comme les cheveux qui en- 
chaînaient Gulliver. 
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Aux rapides mouvements qui étonnent les nat- 
tions habituées à voir le progrès dans une sérl ^ 
d'efforts individuels se rattachent les vicissitud^-î 
de rhistoire des Français. Quand ils sont oppri- 
més , quand ils paraissent endormis dans le sein 
du plaisir ou engourdis dans la corruption, ils 
sont mieux préparés que jamais à l'accomplisse- 
ment des grandes choses. Ils sont prêts à s'en- 
flammer pour une idée, à lui donner leur sang et 
leur vie. Alors, ils n'aiment pas seulement leur 
patrie, ils aiment la patrie des autres ; ils veulent 
une indépendance générale; ils rêvent le bonheur 
de tous; ils entreprennent la régénération du mon- 
de avec une conviction et un sérieux magnifiques. 

S'il se rencontre une nation peu soucieuse 
d'être affranchie à grand renfort de soldats et de 
canons , les libérateurs sont mortifiés ; ils crient 
à l'ingratitude ; ils traitent même leur protégé 
comme l'enfant traitait son chat assez malavisé 
pour refuser de croquer une praline. 

Cette manie d'imposer à autrui ce que l'on 
trouve bon pour soi-même a produit des malheurs 
et des violences ; mais elle a fait que les armées 
françaises ont laissé derrière elles plus d'un élé- 
ment de civilisation. 

La conquête n'a pas été leur but national, mais 



un moyen de grandeur pour un chef ambitieux ; 
aussi les peuples qui gémissent sous l'oppression 
étrangère tournent Tolontiers leurs yeux vers la 
France. Ils rappellent; ils lui reprochent leur 
misère, comme si elle avait contracté Tobligation 
de les affranchir. Cette obligation existe, en effet; 
eUe tient au génie expansif de la France ; elle est 
sa plus belle gloire. 

De telles aptitudes nationales supposent la 
centralisation administrative , qui entraîne elle- 
même une série de conséquences, et en premier 
lieu la hiérarchie parmi les fonctionnaires. L'or- 
dre, parti du point culminant de l'administration, 
se transmet de proche en proche jusque dans le 
dernier rang, si bien que vingt personnes obéis- 
sent pour une qui commande. Cette habitude de 
toujours agir par le fait d'une volonté étrangère 
use à la longue l'initiative individuelle et donne 
la crainte de toute responsabilité. Certes, il y a 
une grande force dans ce réseau administratif qui 
donne à la main du prince le moyen de soulever 
et de mouvoir simultanément toute une nation ; 
mais il y a également une grande faiblesse; 
qu'une maille soit rompue, l'effort est paralysé. 
Le subalterne qui manque d'ordres reste inerte; 
il s'épouvante d'agir; il n'a pas de volonté. C'est 
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ponr cela que la chute du premier empire a été 
si rapide. Où Napoléon n'était pas, nul n'agissait, 
et la trahison de l'inertie livrait la France à l'é- 
tranger. 

La crainte de la responsabilité sert, à certains 
égards, la centralisation administrative, mais elle 
sert aussi les révolutions. Un pouvoir nouveau 
surgit de l'émeute ou de l'armée, et déjà on lui 
obéit d'un bout à l'autre de l'empire. Une autre 
cause de la soumission du fonctionnaire est la 
crainte de perdre sa place. Des appointements 
fixes et payés régulièrement, un travail quoti- 
dien et laissant de nombreux loisirs, conviennent 
parfaitement au caractère français. Ici, la médio- 
crité de la fortune est compensée par l'honora- 
bilité. 

Dans les instincts monarchiques et centralisa- 
teurs de la France, il faut faire la part des besoins 
de sa défense. Entourée d'ennemis et possédée 
du fanatisme de l'indépendance, elle est obligée 
de concentrer toutes ses forces pour repousser 
l'Europe, qui plus d'une fois s'est ruée tout entière 
sur elle. Mais à côté du pouvoir politique il y a le 
pouvoir civil, incarné dans le municipe, dans la 
commune. 

Â mesure (]^e la puissance militaire s'amoin- 
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drîra devant l'impossibilité de la conquête, la 
commune grandira en importance, deviendra 
majeure, et produira la décentralisation. L'action 
municipale a une grande puissance en France, 
comme dans tous les pays latins ; elle est le véri- 
table foyer de la démocratie, le sanctuaire de 
Végalité et de la liberté. 



ÉTUBË SIXIÈME 



S P'. — MONDE GERMANIQUE. 



se compose de rÂUemagne, à laquelle il faut 
•hidre, en qualité de colonies, la Scandinavie 
^gleterre. Son ternteire est froid plutôt que 
)éré. Sa population dérive de la race arienne 
;ée, en diverses proportions, avec la race 
golique. Les conséquences de ce croisement 
, au physique, un aspect particulier du crâne 
i fait désigner les Allemands par l'expression 
ilaire de lèlfes carrées , un nez plus large et 
is proéminent que celui des Celtes ou des 
is , des yeux moins longs , des pommettes 
hautes et plus saillantes , une houche plus 
^ enflures maxillaires plus forts. 
(S conséquences morales soutenue intelli- 
e très suhtile , une sensualité prononcée , la 
^ulté de comprendre et de formuler Tidéal. 
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En rapprochant la structure du Germain du 
climat sous lequel il se développe, on devine que 
sa sensualité doit être moins, j5i||:Uelle que diges- 
tive. Les conséquences sont la pureté des mœurs 
que déjà mentionnait Tacite, un grand dévelop- 
pement osseux et, musculaire, la volonté, la vi- 
gueur et l'activité. 

Par la rarjeté dqs raypns solaires e^ ps^r Tom- 
bre des forêts, il est facile d'expliquer la décoli» 
ration des cheveux et de l'iris , la blancheur et la 
tra^nsparenpe de la peaft. 

Une iatelligeijce qw se dévi»; dç il'ido^l eMô/. 
met! au service; da la s^i^UdUité^ cli)QF;<)h9 Fqti 

plus que lebeau. El te devient pBi^iiquj^çtpjipr. 
tivB; elle calcule, eu toutç^ cfeei*«8, Jes; pei^^ifl^'; 
les profits; elle favorise la prodçictiQn et 1^ çojjr 
sommation.; elle est merveilleusement di^PQséft^ 
pour la civilisation matérielle^ 

Cette même insuffisance de l'idJi^âlt que l'in-^ 
telligence la plus puissante: a de. la peine à oej^-i 
denser ses produits, à les formuler et à les mau^ 
fester. Il ne faut donc demander au Germain nl> 
la méthode, ni la généralisation, ni le.besoin d'i^- 
nité et même d'uniformité des Latins; il ne faut 
pas plus lui demander la pensée collective pa&r 
sant à l'état de sentiment au moyen de l'art ; mais 
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il possède à un degré éminent l'indépendance de 
l-Âme et l'initiative de la pensée qui fait l'imagi-^ 
nation. 

Une preuve de tout ceci se trouve dans la lan- 
gue procédant par inversion, évitant pour ainsi 
dire la précision et le sens direct , comme si elle 
voulait laisser à chaque esprit le soin d'interpré- 
ter ridée qu'elle représente, excellente pour la 
ilitaphysique, mauvaise pour la science exacte, 
permettant à chacun d'inventer et de rendre sa 
pmsée à sa guise. 

Une autre preuve peut se tirer de la religion 
gennanique, du protestantisme dépouillant peu à 
peu le catholicisme des splendeurs de la forme et 
de la.poésie du mythe, ne laissant à l'idée de 
Dieu rien qui puisse frapper les sens, faisant de. 
J.-G. un type de morale, simplifiant le temple et 
le culte jusqu'à la nudité, faute de pouvoir idéa- 
liser la matière, la forme et l'esprit; multipliant 
les sectes, au point d'attribuer à chacun le soin de 
se faire une religion ; amoindrissant la divinité, 
au point de la réduire à une pure abstraction. 

Dans sa période catholique et sous la pression 
dtt génie grec et sarrasin , la Germanie produisit 
l'architecture gothique, mélange singulier de 
grotesque et de sublime, de lourdeur et d'élè- 
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gance, d'ampleur et de gracilité, de grossièreté et 
de minutie, véritable paradoxe de pierre, confa- 
sion de toutes tes architectares, rêverie de la ca- 
bale devenant une réalité. 

Les proportions colossales des cathédrales de 
Cologne, de Strasbourg et des autres villes da 
Rhin, disent la puissance du Germain; les fines 
découpures et la profusion des ornements disent 
sa patience, son adresse et son amour du dét^ 
une variété infinie, sans sortir de Tïmalogie, dit 
la fécondité de son imagination; mille figures dt 
monstres, de nains et de génies, appendaes ani 
égUses, disent son naturisme inné, et la difficulté 
qu'il éprouve à subir une doctrine étrangère sans 
la transformer; le manque de symétrie indiqne 
son indépendance de caractère, tandis que les 
grotesques, les draperies, la pose de la tête et des 
mains rappellent les produits de l'art chinois et 
l'influence du sang mongolique. Un monde sem- 
ble séparer l'amas de soudures qui constituent 
l'art germanique de rarchitectore si élégante, si 
sobre et si pure des Hellènes. 

De rimagiuation et de l'initiative individu^e 
empreintes dans le canctère gennanique sont nés 
le besoin de liberté fA rhocfaor de l'esclavage, qui 
dès ta plus haute antiquité se troutaient dans la 
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chair et dans le sang du Germain. Sa femme était 
émancipée et ses serviteurs affranchis quand le 
christianisme fit son apparition dans le monde et 
formula ses doctrines, non pas libérales, puis- 
qu'il procédait de la révélation et de l'autorité, 
mais franchement égalitaires. 

Contrairement à un préjugé trop répandn, c'est 
moins à la doctrine chrétienne qu'à la race ger- 
manique qu'appartient l'essor d'une liberté in- 
connue à l'antiquité. Liberté de parler et d'écrire, 
liberté du corps et de l'âme, liberté de l'action et 
de la pensée, tout cela vient des Germains, et c'est 
leur grand titre de gloire. 

Chacun prétendant penser, écrire, parler, 
croire et agir dans la plénitude de ses facultés, 
l'action collective et le principe d'autorité qui ont 
organisé toute la civilisation des tempft antiques 
ne sauraient subsister. L'originalité et l'indivi- 
dualisme leur succèdent, faisant de l'état social 
une sorte de pondération par l'antagonisme, au 
Ueu d'une pondémtion par le concours , fraction- 
lant les peuples par la féodalité. 

Ainsi s'explique la division du monde germa- 
nique en une foule de nationalités secondaires, 
taii^s empreintes de l'élément féodal, avec des 
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formes monarchiques, oligarchiques ou répuhli* 
caines. 

Tandis que les peuples de Tantiquité sacri- 
fiaient rindlvidu à l'État, la Germanie est disposée 
à sacrifier FÉtat à l'individu. Elle n'a pas pris 
une théorie et un idéal de gouvernement avec 
l'intention de leur subordonner la vie de tous les 
citoyens et l'organisation de la famille , comme 
ont fait les Asiatiques, les Grecs et les Latins ; elle 
a relâché les liens sociaux jusqu'au moment on 
l'individu et la famille ont pu se mouvoir à l'aise. 

L'élément féodal est le clan, qui réunit à la 
même table le seigneur et le dernier de ses te- 
nanciers, laissant à tous une grande latitude de 
mouvement et les unissant par une sorte de com- 
munauté d'intérêt, de gloire, de honte , de peine 
et de plaisir. Il en résulte quelque chose de par 
temel dans l'autorité et de filial dans la domesti- 
cité. 

Mais cette partialité en faveur du clan implique 
l'hostilité avec les voisins et 4'injustice partout. 

Il ne faut donc pas demander les saines notions 
du droit aux races féodales ; leur loi suprême est 
la force ; elles sont belliqueuses et conquérantes. 
L'organisation toute militaire du clan fait qu'elles 
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sont toujours prêtes à entrer en campagne , à 
s'installer partout et à établir de puissantes colo- 
nies. Elles ont une force d'expansîoii entièremetit 
opposée à la force de concentration des Latins. 
Tandis que ces derniers s'attachent à leur pays, 
s'y retranchent, s*y organisent et confondent leur 
destinée avec celle du sol qui les a vus naitre , le 
Germain est toujours disposé à essaimer vers les 
èontrées lointaines. Il pénètre au sein des popu- 
lations étrangères, mais il se dissémine au lieu 
de se concentrer et se laisse facilement absorber. 
Conquérant par les armes, il est conquis par les 
mœurs ; son génie se restreint, pendant que sa 
race s'étend davantage; ses migrations vers le 
monde latin ou slave sont incessantes , et il voit 
ses enfants devenir Hongrois en deux généra- 
tions, pendant que la civilisation et la race latine 
se rapprochent de la rive gauche du Rhin. 

Est-ce à dire que le jour doit venir où le génie 
de la Germanie aura disparu? Nullement. La loi 
de formation des r^ces montre Timpossibilité 
d'anéantir celles qui sont fortes et prolifiques. Si 
elles se modifient , par le croisement elles con- 
. tribuent à modifier les autres. Tandis que les 
Germains du Midi prennent peu à peu les cheve- 
lures brunes , les instincts monarchiques et la 
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centralisation des Latins , on voit ces derniers se 
décolorer dans le nord , prendre Tinitiative indi* 
viduelle et le besoin de la liberté. Celle-ci pro- 
gresse et porte Tâme de la Germanie dans tous 
les lieux où le sang germanique a pénétré, àq 
temps de. la fusion complète , la forme méridio- 
nale pourra prévaloir, mais le génie restera com- 
posé. Il n'y aura dans le monde ni féodalités ^ ni 
monarchies, ni démocraties pures, ni liberté, ni 
autorité absolues, mais un composé harmonique 
de toutes ces forces actuellement contradictoires. 



S 2. — MOEURS DE L'ALLEMAGNE. 



Confinant , par sa frontière du sud-ouest , au 
monde latin, par sa frontière du sud-est, au monde 
slave, par sa frontière du nord, à la Scandinavie, 
l'Allemagne n'a pas de limites bien accusées. Sur 
toute sa périphérie, elle n'offre identité ni de 
mœurs, ni de langage, ni de religion. Ses pro- 
vinces limitrophes du Danemark sont à moitié 
Scandinaves ; celles qui confinent à la Russie ou 
à la Turquie sont à moitié slaves; celles qui 



àvoîsinent l'Italie oa la France sont à moitié la- 
tines ; elles forment dans lear ensemble une zone 
tnixte et plus large dans les frontières de TÂUe- 
magne que dans les frontières de toutes les autres 
nationalités. 

C'est seulement vers le centre que Ton ren- 
contre dans toute sa pureté le type blond de la 
Germanie, l'organisation féodale et les nombreu- 
ses principautés qui en sont la conséquence. 
C'est là que se trouvent également les conditions 
climatériques sur lesquelles semble se modeler 
cette race aux yeux bleus, à la carnation éclar- 
tante de blancheur, à la stature élevée , aux for- 
mes pleines et vigoureuses. 

De même que le Latin , amoureux de soleil et 
de lumière, élargit ses fenêtres, construit des ter- 
rasses , défriche ses bois pour leur substituer la 
culture de la vigne; de même TAUemand veut, 
avant tout, l'ombre et les retraites mystérieuses. 
Il cache sa maison sous les arbres (1), il rétrécit 
Touverture de ses fenêtres, il borde ses routes 

(i) Quand on vient du midi de la France, où chaque Bastide 
brave les rayons du soleil, et quand on arrive en Normandie, où 
la chaumière s*entoure d'un triple rempart de hêtres et d'or- 
meaux, on sent vite que ces constructions ne procèdent pas de 
la même race. 
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d'onneaux touffus; il pousse jusqu'au culte le 
respect pour ses vieux chênes , il leur donne une 
âme et une voix, il en fait la résidence d'une 
divinité. 

Pour bien comprendre le génie allemand, il 
faut parcourir les sentiers des antiques forêts, 
analyser les jeux de la lumière et de Tombre, rè^ 
parties sans ordre et sans gradation, coupant 
des perspectives bornées et étroites, donnant à 
un objet restreint un éclat qui contraste avec Fob* 
scurité voisine, modifiant la figure, brisant la 
ligne , créant des aires obscures traversées d6 
teintes irisées et de rayons ardents. Il faut, sous 
les arbres séculaires , écouter les sons répercutés 
par mille échos, se divisant 0i mourant dans les 
taillis^ changés en frissonnements dans les feuil- 
les du tremble, en soupirs dans les rameaux du 
sapin , en murnmres harmonieux dans les ruis- 
selets qui courent entre une double rangée d'iris 
et de salicaires^ Il faut encore respirer l'acre par- 
fum des feuilles tombées, ou l'arôme enivrant des 
merisiers en fleur. Alors on comprend le culte de 
la nature et l'espèce de druidisme qui se main- 
tiennent dans la littérature allemande ; on com- 
prend la passion de Gœthe pour l'histoire natu- 
relle ; on entrevoit une signification au poème de 



f'&^t; on s'imprègne de mélancolie; on devient 
^ de ce qui est doux, triste» mystérieux » fanf* 
^que, irrégulier et original. 

Ainsi rapproché de la nature , l'Allemand est 
naïf et primitif; il a Tintuition de Tenfanee des 
choses. Il sait remonter au passé et retrouver les 
premiers âges ; il n'a pas la prescience de l'ave- 
nir; il résiste au progrès. S'il marche vers l'éga^ 
lité et vers l'unité, c'est sous l'impulsion de l'Mèal 
des Latins. En lui se trouve une résistance qui 
tient à sa nature patiente et froide. Ses actes s^'<h 
pèrent avec lenteur. Sa langue est à peine formée. 
Sa littérature, débordant d'imagination, manque 
d'élégance et de pureté : elle n'est pas mûre pour 
la prose; elle ne sait pas faire un livre. 

Les arts plastiques de l'Allemagne posi^dent 
aussi la naïveté et la variété, fruits de l'imaginar- 
tion; mais ils ignorent la proportion, la pureté 
du style et l'élégance ; ils ne savent coordonner 
ni les lignes ni les couleurs ; souient ils tournent 
au grotesque, ou sont imprégnés de lourdeur et 
de pédanterie; on sent qu'ils ne procèdent pas 
des fils du soleil. 

Mais les fils de l'ombre et de la forêt ont une 
oreille merveilleuse pour apprécier les sons et 
traduire en mélodies les mouvements fugitifs de 



r&me. Il est vrai que Finspiration manque au 
Gennaii, mais il peut l'obtenir en croisant sa 
race avec celle des Latins, ou mieux des Slaves (i). 
La musique est à la fois Tenfance et la vieil- 
lesse de Tart. Elle ne dit rien à Tintelligence, 
mais elle émeut le cœur, même celui des ani^ 
maux. Elle traduit à Toreille la multitude des 
sentiments vagues et à peine ébauchés que font 
naltrt les effluves de l'amour, les tristesses de la 
vie ou l'aspiration vers l'inflni. Ce qu'elle dit 
admirablement, c'est le mélange de calme et d'an 
gUation , de peine et de plaisir, d'où résulte la 
mélancolie ; elle console plus qu'elle n'égayé ; elle 
provoque le rêve plus que la pensée ; elle dit tout 
ce qui échappe à la parole, au vers, au signe, aa 
gçste, à lapligne et à la couleur. 
. Mais dans une action pareille, tout est intime: 
la vie privée est seule agrandie et trouve de nou- 
veaux moyens d'expressions. 11 ne faut donc pas 
comparer l'actioa de la musique à celle de l'ar- 
chitecture, de la peinture, de la statuaire et de la 
littérature, qui s'adressent à l'esprit autant qu'an 
sentiment et donnent aux mœurs nationales un 
i(}éal de beauté ou de grandeur. 

(1) La plupart des grands compositeurs de rAllemagne ont 
pris naissance sur la limite des États slaves ou latins. 
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Comme rimagination allemande, rintelligence 
a un véritable caractère d'originalité. Ce n'est pas, 
comme chez le Latin, la raison procédant métho- 
diquement par voie d'induction ou de déduction, 
groupant les faits, cherchant les formules^, se 
préoccupant des exigences de l'unité, soudant la 
science moderne à la science antique, et mainte- 
nant à tout prix la tradition ; c'est un esprit in- 
ventif qui a cent manières de récolter, d'assem- 
bler et d'interpréter les faits, qui donne une phy- 
sionomie nouvelle aux plus vieilles choses , qui 
ne se lasse pas de refondre et de couler dans de 
nouveaux moules les théories, les systèmes et les 
r£ligions. 

.Rien n'est définitif, en Allemagne, si ce n'est 
le provisoire : aucune autorité ne peut se dire 
permanente. La pensée montre une audace et 
une liberté dont les conséquences sont curieuses 
à observer. 

Le christianisme, au n^oment de la réforme, 
est soumis par l'Allemagne à une critique qui lui 
enlève le mythe et une bonne partie de son culte. 
Une exégèse plus récente établit une enquête mi- 
nutieuse sur ses origines, lui dénie ce qu/il a de 
surnaturel, fait de lui moins la révélation d'un dieu 
que l'inspiration d'une secte. Des hommes reli- 
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gieux, à force d'étudier et d'éclairer la religion, 
d'éliminer de son sein tout ce qui n'est pas con- 
forme aux lois de la saine critique et de la raison, 
arrivent à la transformer en une théorie philoso- 
phique, c'est-à-dire à la nier. Us détruisent le 
dogme et le culte, sous prétexte de mythologie et 
de fétichisme ; l'idée pure leur sert à miner l'idéal, 
qui ne peut vivre si on lui enlève sa part de sen- 
timent. 

Un travail analogue s'opéra sur la philosophie. 
L'Allemagne, prenant l'être antique ou la sub- 
stance, l'analysant, tantôt sous sa forme matière, 
tantôt sous sa formule esprit, passant d'un terme 
à l'autre , les réunissant , lés combinant , les effi- 
lant, est arrivée à n'admettre comme unique réar 
lité que le devenir. 

Cette manière de miner la religion par Taccur- 
mulation des travaux religieux , de miner la phi- 
losophie par l'accumulation des 'travaux philoso- 
phiques, est particulière au génie allemand. Elle 
est entièrement contraire au génie français , qui 
procède par la raillerie, l'indifférence et la négah- 
tion, toutes choses impuissantes à la destruction. 
La France s'exténue à relever des ruines. S'il lui 
arrive de briser ou de renverser dans un moment 
de colère, elle rassemble bientôt les fragments 
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èpBTB et Içs fait entrer dans des constructions 
nouvelles. Aussi est-elle encombrée de Yieilleries 
repeintes à neuf. 

C'est à TAUemagne qu'est dévolue la mission 
de pulvériser les grandes ruines du passé et de 
démasquer les perspectives de l'avenir; mission 
providentielle qui peut soulever la réprobation 
des partisans de l'immobilité, mais qui parait 
indispensable aux sectateurs du progrès. 

N'est-il pas merveilleux que le monde genia- 
nique» après avoir détruit par les Armes la civili- 
sation païenne et avoir poursuivi ses débris dans 
les derniers recoins des empires grec et latin, se 
soit acharné à la destruction du christianisme ar- 
rivant à condenser dans un même idéal religieux 
l'idole, le mythe et le spiritualisme? Le penseur, 
qui sait ce qu'il a fallu d'efforts et de génie pour 
créer le catholicisme, ne peut se défendre d'un 
déchirement de cœur en assistant à sa destruc- 
tion ; mais le moraliste, qui sait l'impuissance des 
dogmes vieillis^et la corruption qu'ils propagent 
au sein des peuples, ne peut que se réjouir d'une 
œuvre d'assainissement. 

La critique allemande n'épargne rien. Elle s'at- 
tache à toutes les aspérités de la science , enle- 
vant ce qui n'est pas conforme à l'évidence ou 
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aui faits, qu'elle ne se lasse pas de contrôler; sa 
sympathie pour la nature lui fait trouver du char- 
me dans l'étude des infiniment grands et desb- 
Animent petits; elle arme son œil du microscope 
el son observation de patience ; ses travaux d'his- 
toire naturelle sont merveilleux , quoique dé- 
pourvus d'ordre et de méthode; ils sont, pour 
elle, un moyen de contrôle et de négation ne res- 
pectant que la vérité. 

Cette fonclion de rAlIemagne, qui consiste i 
passer constamment au crible les éléments de U 
civilisation, tient, en partie, à l'action du sang 
mongolique et à la difficulté de se former on 
idéal. Où triomphe l'initiative individuelle, oi 
les imaginations manquent d'action contagiens» 
et de lien, la pensée ne saurait devenir collec- 
tive, s'échauffer, fermenter et passer à l'état d© 
sentiment, pour revêtir, en dernier lieu, une for- 
me artistique. On peut écrire des volumes sur 1® 
beau sans qu'il en naisse un édiOce, un tablea-^ 
ou une statue; sur le bien, sans qu'il en naiss^ 
une morale; sur le juste, sans qu'il en naisse a** 
droit ou un code ; sur les éléments de la vérité * 
sans qu'il en naisse une science; sur l'utile, san^ 
qu'il en naisse une économie sociale; mais oc> 
détruit les formules du laid , du vice , de l'injus-' 



tice, du mensonge et du luxe; une partie de l'œu- 
vre du progrès se trouve accomplie. 

Telle est l'action de l'Allemagne sur la civili- 
sation affective et intellectuelle. L'action n'est 
pas moindre sur la civilisation matérielle. 

Une sensualité que le climat dévie vers l'appar 
reil digestif aboutit à la force et à l'activité mus- 
culaires. Elle aboutit à l'amour du bien-être, en 
se déviant vers le tact et vers les autres sens. L'Al- 
lemand, en effet, aime les provisions, une maison 
tien close et parfaitement à l'abri des intempé- 
ries. Il sacrifie volontiers l'ornement à la solidité ; 
il préfère ce qui dure et ce qui résiste aux choses 
brillantes et fragiles ; il prise l'aisance au delà de 
tout, et sait se la procurer par l'économie et par 
le travail. 

Celui qui possède une constitution fprte et te- 
nace doit à ses moyens d'action l'énergie de la 
volonté. Ses projets ne sont pas conçus à la lé- 
gère; ils ne sont pas abandonnés sans de graves 
ïûotîfs; ils sont souvent poursuivis à travers mille 
^istacles. De là cette activité patiente et conti- 
^^^ de l'Allemagne , qui réussit dans toutes les 
^Dcliistries, malgré son morcellement et les em- 
pêchements résultant de sa constitution poli- 
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OÙ les hommes sont laborieux, patients et 
économes, on doit s'attendre à voir la famille 
s'organiser fortement et prendre une influence 
décisive sur les mœurs nationales. 

L'amour, chargé de rapprocher les sexes et de 
rendre leur vie commune, n'est, en Allemagne, 
ni très positif, ni très romanesque : il est rêveur, 
n cherche son objet dès l'adolescence, et le trouve 
vite ; il lui garde sa foi jusqu'à l'époque du ma- 
riage. 

Ces fiançailles prématurées étant admises par 
les mœurs , on voit ceux qu'elles concernent au 
bras l'un de l'autre dans la foule , dans les fêtes 
publiques ou privées , dans les bois solitaires et 
dans les ombres du soir. Plaisirs et peines , ils 
partagent tout , heureux de sentir leur cœur bat- 
tre à l'unisson , de se redire mille fois leur ten- 
dresse. La placidité du tempérament et la certi- 
tude de s'appartenir un jour atténuent le danger 
de cos longs tête-à-tête. Le jeune homme respecte 
celle qui doit porter son nom et donner dans son 
ménage l'exemple de la vertu; la jeune fille se 
garde d'une séduction qui l'abaisserait et compro- 
mettrait son avenir. 

On ne peut qu'applaudir à de pareilles mœurs. 
Elles assurent l'avenir de la femme et la sauvent 
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de la coquetterie ; elles plient l'homme âu rôle de 
chef de famille, lui font penser à l'avenir, lui évi- 
tent le libertinage, qui use le cœur autant que la 
constitution, enfin rendent son amour permanent 
en le transformant en habitude. 

Quand vient le jour des nocQS, appelé depuis 
tant d'années , les caractères ont pris leur em- 
preinte respective , les jeunes époux se connais- 
sent , ils n'ont pas à redouter les déceptions , ils 
ont cette probité du cœur qui n'admet qu'une 
seule tendresse. 

Ici tout s'accorde à relever la dignité de la 
femme. Dès l'adolescence et pendant les années 
où la beauté s'épanouit dans sa fleur, elle se sent 
l'objet d'un culte, elle est la maîtresse. Tout ce 
qu'elle accorde, si minime que soit la faveur, ac- 
quiert un grand prix ; la pâquerette effleurée par 
ses lèvres vaut bien mieux que l'or, le ruban 
qu'elle a porté devient l'équivalent d'une déco- 
ration. 

Quand elle consent à abdiquer sa royauté vir- 
ginale, elle ne cède qu'en prenant Dieu et les 
hommes à témoin des serments de son mari. Elle 
entre pure dans sa maison et dans son lit ; elle se 
réserve de lui faire le plus merveilleux des pré- 
sents; elle lui donne des enfants, g9.ge d'un mu- 
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tuel amour. Devenue mère, elle peut braver les 
injures du temps, sa beauté n'est plus sa force 
principale. Elle a des auxiliaires nés de son sang, 
nourris de son lait , attachés à son cœur par les 
liens de sa tendresse; elle a droit à l'estime de 
tous. 

C'est ainsi que la femme de la Germanie a ré-^ 
solu , dès l'antiquité, le problème de l'émancipa- 
tion de son sexe maintenu en servitude par les 
Grecs et les Latins. Elle obtenait sa part légitime 
d'influence par sa constance dans ses jeunes 
amours, par l'estime qu'elle imposait à son 
amant, parles épreuves qu'elle lui faisait subir; 
par ses vertus d'épouses et de mère. Sa force con^ 
sistait à dominer la passion , au lieu de subir l'es- 
clavage, et dès lors elle devenait la maîtresse du 
logis, utilisant sa finesse, son activité et son in- 
telligence au profit de la famille. 

On comprend que les rapports des époux , des 
enfants et des parents , n'étant plus dominés par 
l'autorité du chef de la maison , sont le fait de la 
tendresse. Dès lors nulle révolte n'est à craindre; 
la loi suprême est l'intérêt de tous , au lieu d'être 
l'intérêt d'un seul. 

La propreté de certaines chaumières de l'Alle- 
magne , les fleurs qui ornent le seuil et garnis-» 
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sent les fenêtres, là fraîcheur d'un troupeau d'en- 
fants dont les aînés veillent sur les plus jeunes 
et cherchent à se rendre utiles, l'activité et la 
prospérité qui éclatent de toutes parts, disent 
assez les vertus du foyer. La solidarité des mem- 
bres de la famille, habitués à trouver sous le toit 
maternel la joie, l'appui, le secours et la ten- 
dresse, dit qu'une grande force est constituée. Le 
travail devient plus facile, les économies sont 
plus productives , l'épargne s'accumule , tous les 
avantages de l'association se manifestent. Cette 
constitution vigoureuse de la famille favorise l'é- 
migration et la colonisation de gens qui se trou- 
vent heureux où ils peuvent vivre et trgivailler 
ensemble ; mais elle favorise également la féodsu- 
lité, qui fractionne l'autorité du prince par l'au- 
torité de la famille. 

Le génie féodal de la race germanique diffère 
du génie féodal de la race sémitique , par la plus 
grande part d'influence attribuée à la femme. Où 
les qualités viriles régnent sans partage, les 
amours sont rudes et le commandement est des- 
potique. Le père a souvent droit de vie ou de 
mort sur ses enfants ; il peut les vendre ou les 
traiter comme des esclaves. 

Pareille chose ne peut exister quand la femme 

SI 
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est respectée et influente. Vierge, elle ne consent If 
pas à se donner un maître ; mère, elle sait proté- \\ 
ger le fruit de ses entrailles. Â la puissance dfô 
muscles ou de l'intelligence elle oppose la puis- 
sance de la beauté et du sentiment, elle fait pé- 
nétrer ce double élément féminin dans toutes les 
portions de la civilisation, elle lutte toujours et 
partout contre l'oppression. 

Dans les premiers monuments de la littérature 
allemande on retrouve la femme chaste, digne et 
fidèle, vengeant l'injustice, se donnant comme 
récompense des actes généreux, sachant, aube- 
soin, manier une arme et punir la félonie, préfé- 
rant la mort au déshonneur. En lisant les Niebe- 
lungen, qui datent du V* siècle, on pressent la part 
que l'élément féminin va prendre dans les mœurs 
du moyen âge et de l'époque moderne. 

Celui qui analyse la civilisation antique, les 
prodiges de force, d'intelligence, d'art et de gé- 
nie qu'elle renferme, le droit civil, administratif 
et criminel qu'elle a institué, la science sociale 
dont elle adonné tant de preuves, celui-là, dis-je, 
a peine à comprendre la .décadence asiatique, 
grecque et romaine. Mais quand il jette les yeux 
sur le monde germanique, quand il voit la part 
qui lui revient dans l'abolition de. l'esclavage. 
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rindustrie , dans l'agriculture , dans la science » 
dans Taction sociale , quand il voit sa force d'en- 
vahissement et de résistance , quand il trouve la 
famille comme principe de tout cela, et la femme 
comme principe de la famille , il voit clairement 
que l'élément féminin a manqué à la civilisation 
antique. 

Grâce à l'Allemagne, cet élément est entré si 
profondément dans la civilisation moderne que 
nul ne pourra l'arracher; il progressera jusqu'au 
moment où il fera équilibre à l'élément masculin, 
mettant ainsi la grâce au niveau de la force , le 
sentiment au niveau de la science, le droit au ni- 
veau du sabre. 

La latitude de la civilisation s'est déplacée et a 
progressé constamment vers le Nord, parce que la 
puissance morale de la femme s'obtient surtout 
dans les contrées froides. Son organisation, plus 
nerveuse, garde l'inspiration sous les frimats qui 
engourdissent le cœur de l'homme : elle se fait de 
l'amour une arme qu'elle peut manier sans se 
blesser mortellement , elle représente le charme , 
elle est le mobile de toutes les voluptés du corps 
et de l'âme , tout en résistant à la dégradation. 

Si nul , parmi les peuples d'origine germani- 
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que, ne prospère dans le voisinage des tropiques, 1'^ 
c'est surtout parce que la femme cesse d'être une l*^ 
ménagère active et économe , où le soleil règne 
en despote. Elle tombe dans les langueurs de la 
passion ; elle ne sait plus être ni mère vigilante, 
ni épouse fidèle. Déjà , dans le sud de l'Âllemar 
gne, les mœurs perdent leur pureté. Les faciles 
amours , les caprices du désir et la tyrannie des 
sens se retrouvent jusque dans les bourgades les 
plus reculées. Le besoin d'aimer n'est plus tem- 
péré par la rêverie , par la placidité de l'âme , et 
par le calmedu sang ; il est positif et direct ; il ne 
rencontre une grande résistance ni dans les câr 
ractères , ni dans les mœurs. 

C'est précisément parce que le climat exerce 
une grande influence sur l'organisation des Alle- 
mands qu'ils se fondent si facilement dans les 
races latine et slave, mieux disposées pour résis- 
ter aux influences du sol et de la température (1). 
Le manque de fixité est moral aussi bien que 
physique. Il éclate dans la variété des gouverne- 
ments, dans le morcellement de la nationalité, 

(1) Les colonies allemandes introduites en Hongrie par la poli-^ 
tique autrichienne sont absorbées par le type madgyar en deux 
ou trois générations. Le même fait s'est présenté pour les gran- 
des migrations germaniques au sein du monde latin. 
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dans l'état de la langue, de rarchitecture, des 
arts en général, et de tout ce qui caractérise un 
peuple. Un antagonisme inné fait du caractère 
allemand un composé d'exaltation et de placidité , 
de bonhomie et de finesse , d'activité fébrile et 
d'engourdissement, de ténacité et d'inconstance, 
de dévouement et d'égoïsme, de bon sens et d'es- 
prit paradoxal, de tendresse et d'indifférence, 
d'orgueil et d'humilité, de lourdeur et de sub- 
tilité, d'indépendance dans la pensée et de servi- 
lité dans les actes. On dirait une lutte perma- 
nente du sang arien contre le sang mongole, et 
l'impossibilité d'une combinaison complète. 

L'antagonismen'est plus, comme dans la France 
actuelle , entre les instincts nationaux et l'orga- 
nisation sociale ; il est dans le caractère allemand 
lui-même, qui échappe, sous le rapport politique* 
à toutes les prévisions. 

On voit bien naître l'élément féodal de l'initia- 
tive individuelle, de l'organisation de la famille 
et du besoin de la liberté ; mais la monarchie ap- 
paraît au midi et aii nord sous l'influence latine 
et slave, puis l'élément démocratique suit la mo- 
narchie. 

Dans de telles conditions, les classes supérieu- 
res de la société restent féodales et sont de force 
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à défendre énergiquement leurs privilèges; les 
classes moyennes veulent un roi capable de les 
défendre contre Taristocratie et contre la démo- 
cratie ; les classes inférieures aspirent à régalité. 

La noblesse du sang est très glorieuse de ses 
titres et des exploits de ses aïeux. Sa morgue 
naïve va souvent jusqu'au ridicule et provoque le 
rire des étrangers. Ses préjugés, unis à ses inté- 
rêts, la rendent ennemie du progrès. Et cepen- 
dant , ceux qui sont admis dans son intimité la 
trouvent bonne , douce et hospitalière. Elle sait 
faire naître le bonheur autour d'elle et déguiser 
la pesanteur du joug qu'elle impose. Sa bienfai- 
sance lui fait trouver des auxiliaires et des ser- 
viteurs dévoués au sein même de la démocratie. 

Celle-ci ne fait que de naître. Composée de 
serfs et de prolétaires , dénuée d'instruction et de 
richesse , morcelée par les corporations , divisée 
en une série de nationalités , manquant de l'in- 
stinct juridique et égalitaire, elle est bien loin de 
son avènement. De longtemps ses révoltes ne 
pourront devenir des révolutions, parce qu'elle 
n'a pas conscience de ses droits et qu'elle ne sait 
pas réclamer au nom de la justice les biens doni 
la violence seule a pu la dépouiller. Reprendre 
par la force une possession consacrée par les 
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siècles , c*est agir en factieux et mettre l'État à la 
merci des factions ; ce n'est pas suivre la loi du 
progrès, ne consacrant que les acquisitions con- 
formes à la justice. 

Entre le serf et l'aristocrate se place le bour- 
geois industriel et commerçant, qui s'est éman- 
cipé par la puissance du capital mobilier, qui 
possède l'instruction et la richesse , qui s'assem- 
ble dans les villes et profite de leur influence sur 
les campagnes. Il forme une classe s'agrandis- 
sant toujours avec le peuple d'ouvriers qu'elle 
arrache à la glèbe et les recrues qu'elle trouve 
parmi ceux qui font preuve de force d'intelligence 
et d'énergie. Elle envahit peu à peu les rangs de 
l'administration, de la magistrature et de l'armée ; 
on pressent qu'elle sera sous peu maltresse de 
la situation. Sa destinée est de donner la prépon- 
dérance à la monarchie tempérée par les parle- 
ments et à ramener l'Allemagne vers l'unité. 

Nul doute que la pratique de la liberté ne soit 
facile chez un peuple possédant à un haut degré 
l'initiative individuelle ; mais, ce qui le menace 
de violents orages, c'est la pratique de l'égalité* 
La hiérarchie administrative aura mille peines à 
remplacer la hiérarchieiéodale ; ce sera l'occasion 
de nombreux conflits. 
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S 3. — MOEURS DE LA SCANDINAVIE. 



Le croisement du sang germanique avec le 
sang finnois parait avoir donné naissance à la 
nationalité Scandinave, qui porte, en outre, Tem- 
preinte d'un pays très froid , très montueux , très 
boisé et très arrosé, d'un ciel nuageux et pâle, de 
saisons fortement accusées , sous le rapport de la 
température comme sous le rapport des longues 
nuits de l'hiver et des longs jours de l'été. En 
ajoutant à ces indications des côtes très décou- 
pées et constamment battues par les tempêtes de 
la mer du Nord et de la Baltique, on pressent une 
race blonde, forte, courageuse, résistante, guer- 
rière, aventureuse, et parfaitement douée sous le 
rapport de l'intelligence (1). 

Aucune race ne l'emporte sur les Scandinaves, 
comme force du corps et comme puissance de 
l'esprit; mais ils sont trop fortement empreints 
du génie mongolique pour avoir dans leur plé- 

(1) Tycho-Brahé , Linnée, Berzélius et cent autres en sont la 
preuve. 
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nitude les productions du sentiment et la faculté 
d'idéaliser. Us sont protestants par la religion , 
et n'embrassent qu'une partie de l'idéal divin ; ils 
méconnaissent les harmonies de la ligne et de la 
couleur; les arts plastiques leur manquent, et les 
aptitudes poétiques apportées de l'Asie vont s'af • 
faiblissant avec chaque siècle. 

Comme l'Allemagne, et par des causes analo- 
gues de sensualité digestive, la Scandinavie pos- 
sède l'initiative individuelle et les instincts de 
liberté qui aboutissent à la féodalité. L'État com- 
prend les quatre castes fondamentales : nobles , 
prêtres, bourgeois et paysans , qui tous prennent 
part à la direction des affaires publiques , mais 
dans des proportions inégales , la prépondérance 
appartenant aux deux premiers ordres. 

La pondération entre ces forces diverses ne 
peut s'obtenir que par la royauté, qui sauve les 
affaires publiques des intermittences et des con- 
flits dont la représentation des quatre ordres est 
l'origine. 

Nulle part autant que dans l'histoire de la 
Suéde et de la Scandinavie tout entière n'écla- 
tent les tendances du clergé et de la noblesse 
vers l'oligarchie, les tendances de la bourgeoisie 
et des paysans vers la royauté. La lutte entre les 
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deux partis est pennanente. Elle a des fortunes 
diverses; mais, tel est le génie féodal de la Scan- 
dinavie, que ni les efforts d'une série de rois très 
habiles, ni les vœux du peuple, ni les progrés des 
lumières, ni la prospérité du commerce, n'ont pu 
détruire la domination de la noblesse et des prin- 
cipaux dignitaires de l'Église. Â cette heure en- 
core, la Suéde montre une intolérance religieuse 
digne du moyen âgé. 

Cette ténacité a plusieurs causes : d'abord la 
trempe de la race, qui est forte et résistante au 
plus haut degré; en second lieu, l'organisation 
de la famille, où l'éléàient féminin est moindre 
que dans la famille allemande , mais où l'autorité 
du chef est prépondérante autant que respectée. 

Les mœurs patriarcales surviennent forcé- 
ment où la population est agricole et clairsemée 
sur d'immenses pâturages. Le chef de la ferme 
arrive à exercer certaines fonctions du culte et de 
la magistrature, cumulant ainsi sur sa personne 
le respect qui s'attache à l'autorité religieuse et 
judiciaire. L'organisation sociale se calque sur 
celle de la famille. Alors s'établit une solidarité 
d'existence qui tient à la parenté, à la propriété, 
au culte, au sol, à toutes les choses qui agissent 
puissamment sur le cœur de l'homme. L'injure 
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âe Vun est ressentie par plusieurs ; l'injurié, se 
voyant soutenu, aspire à la vengeance, tandis que 
l'iauteur de Tinsulte compte sur ses auxiliaires et 
refuse toute satisfaction. De proche en proche la 
querelle englobe les deux clans rivaux; les chefs, 
orgueilleux et susceptibles, sont entraînés à faire 
la guerre ; d'où les batailles et les mœurs belli- 
•queuses de la féodalité Scandinave. Être pacifi- 
que , en pareil cas , c'est se condamner à n'avoir 
jamais satisfaction, c'est s'attirer de nouvelles 
injures, c'est perdre tout crédit parmi les hom- 
mes. Mieux vaut être fort et implacable ; la no- 
blesse Scandinave ne s'en fit pas faute. 

Sa tyrannie ne fut pas lourde à supporter, parce 
que les hommes trouvent toujours une somme 
suffisante de liberté où il y a surabondance de 
terre et d'espace , de bois , de poissons et de 
gibier. 

Dans les villes groupées sur le littoral, les con- 
ditions d'existence ne furent pas les mêmes. La 
vie patriarcale , le commerce et l'industrie ^rent 
çentir leur influence ; mais la mer fut , pour les 
Scandinaves, moins une grande voie de com-^ 
merce qu'un élément de chasse et de pêche. 
-- Des côtes très poissonneuses et constamment 
battues par la tempête formèrent une population 



de hardis matelots. Ces hommes, portant sur la 
mer les aptitudes de leur race, prirent querelle 
avec les navigateurs des autres nations , captu- 
rèrent leurs navires, et se trouvèrent possesseurs 
de richesses jusque-là inconnues. Ils trouvèrent 
des imitateurs qui formèrent toute une population 
de forbans redoutables. 

Les mœurs de ces rois de la mer furent un mé- 
lange déloyauté chevaleresque, de perfidie, de 
cupidité , de générosité , de cruauté , d'esprit 
aventurier et de courage indomptable , admira- 
blement décrit dans leurs Sagas ou poèmes héroï- 
ques. Us bravaient tout, jusqu'à la tempête, et 
sombraient en pleine mer plutôt que de carguer 
leurs voiles devant l'ouragan. 

Leurs déprédations éloignèrent bien vite les 
navires de leurs côtes ; alors ils les cherchèrent 
sur les mers lointaines. Us découvrirent l'Améri- 
que bien avant Colomb ; ils désolèrent les rives 
de la Grande-Bretagne , et finirent par se tailler 
avec leur épée des fiefs dans son fertile terri- 
toire. Leur exemple entraîna tous les peuples de 
la Baltique ayant avec eux des affinités de races 
et de mœurs. Bientôt la Manche fut couverte de 
leurs navires : ils envahirent la France, ils rava- 
gèrent l'Espagne , ils passèrent le détroit de Gi- 
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braltar et firent la conquête de la Sicile et des 
Galabres. 

De pareils exploits étonnent Pimagination. On 
se demande où avaient été trempés ces hommes, 
et comment leur race ne s'épuisait pas en de tel- 
les migrations. 

Avec les instincts de la monarchie , Tordre et 
la centralisation qui en sont la conséquence» ils 
eussent fait de la Scandinavie l'État le plus puis- 
sant du monde. Mais leurs conquêtes furent per- 
dues pour la^ patrie : elles formèrent ou enrichi- 
rent d'autres nationalités. 

Plus tard, les compagnons de Gustave Adolphe 
et de Charles XII renouvelèrent sur terre les 
exploits de leurs ancêtres , et la Scandinavie en 
fut 'énervée plus que fortifiée. A cette heure, elle 
est condamnée à une paix et à une neutralité qui 
ne peuvent rappeler sa grandeur passée. Parmi les 
États féodaux, la Scandinavie, qui est le type de 
la féodalité , dut être puissante ; mais elle est in- 
capable de lutter contre la monarchie russe ou 
prussienne. 

Les instincts de la féodalité ne peuvent se con- 
cilier avec l'industrie et le commerce qu'à la con- 
dition de se tempérer par une législation forte et 
par une grande part faite à la liberté. Si les pri- 
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tilèges de la noblesse nuisent à la sécurité de là 
bourgeoisie , si un clergé puissant peut faire acte 
d'intolérance , si la législation ne donne pas à la 
propriété mobilière toute facilité pour se trans? 
former et se transmettre, il ne peut y avoir essor 
industriel ou commercial. C'est pour cela que 
l'admirable situation de la Scandinavie sur la 
Baltique et sur l'Océan n'a pu développer un 
grand commerce maritime , que l'abondance des 
mines de fer et de charbon n'a pu produire une 
grande industrie, que des terres vastes et fertiles 
n'ont pu produire une grande culture , que de 
nombreux éléments de richesse ont abouti à une 
pauvreté relative. 

Semblable , ^n ceci , au Français, avec lequel 
ilaplus d'une analogie, le Scandinave sait hasar- 
der sa vie mieux que son argent. Ses besoins sont 
bornés et sont satisfaits à peu de frais. Noble, il 
dédaigne d'acquérir le luxe par son travail; bour- 
geois, il n'ose étaler sa richesse en face d'une caste 
supérieure ; paysan, il a de la terre autant qu'il 
lui en faut, et trouve moyen de vivre sans beau- 
coup de travail. Il manque des stimulants princi- 
paux de l'activité ; il tombe dans l'inertie des 
races vieillissant dans les contrées qui furent leur 
berceau. 
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Le voyageur qui constate l'indolence d'une na- 
tion autrefois renommée pour sa turbulence ne 
sait que penser de cette transformation. Il est 
également surpris de la rareté de la population 
dans un pays désigné comme l'officine des na- 
tions, où les grandes migrations ont cessé de- 
puis des siècles , où il n'existe ni moines, ni cou- 
vents, ni prostitution réglementée, où le ma- 
riage est encouragé de toutes manières. 

Quelles sont les causes de faits aussi singu* 
liers? Une première explication peut se tirer du 
manque de croisement chez une race peu compo- 
sée, située à l'extrémité de l'Europe, divisée par 
castes dont les enfants s'allient entre eux. Les 
générations se suivent sans admettre dans leur 
sang un ferment nouveau : elles prennent une 
identité de constitution telle, qu'on les croirait 
composées de parents ; elles dégénèrent et s'en- 
gourdissent comme font les gen&^4u Valais, 
comme fait la noblesse espagnole, comme font 
toutes les races qui ne se régénèrent pas par le 
croisement. Au temps où le sang finnois se com- 
binait au sang germanique, au temps des inva- 
sions et des grandes migrations dépeuples, les 
Scandinaves bénéficièrent des mélanges subis 
par leur sang; mais peu à peu l'étranger s'éloi^ 
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gnade leurs rives, repoussé qu'il était par Tinto- 
lérance religieuse et par des castes entre lesquelles 
il n'y avait pas de place. Le juif et le Latin cessè- 
rent d'apporter l'activité commerciale et artisti- 
que ; l'épuration finit par produire l'immobilité. 

Si la révolution venait à mêler les castes Scan- 
dinaves, on verrait renaître l'activité. Elle se dé- 
velopperait bien plus encore si une tolérance gé- 
nérale appelait l'étranger ; si les bras de l'Irlan- 
dais venaient fertiliser les terres incultes; si les 
flUes de l'Ecosse ou de la France apportaient au 
sein de la famille suédoise la gaieté , l'entrain , 
l'esprit et le goût de l'élégance. 

La trop grande simplicité du sang n'est pas la 
seule cause de l'engourdissement des Scandina- 
ves; ils trouvent de nouveaux agents de torpeur 
dans le tabac et l'eau-de-vie. Des hommes que le 
climat condamne à une grande consommation 
recherchent instinctivement les boissons stimu- 
lantes. De toutes les liqueurs, ils préfèrent les 
plus fortes et celles qui grisent avec le plus de 
rapidité. Cette disposition n'est pas nouvelle chez 
les Suédois. On connaît le stratagème de Gustave 
Adolphe, obligé de faire briser tous les tonneaux 
d'une nouvelle Capoue , dont il ne pouvait arra- 
cher ses Dalécarliens. 
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En vain la religion et la morale cherchent à 
combattre Tivrognerie. On dirait que ce vice est 
passé dans le sang et qu'il fait partie de la race. 
En France, il est rare parmi les populations lati- 
nes, tandis qu'il désole les provinces conquises 
par les Normands. Il n'épargne pas même les 
femmes; il est la plaie du foyer. La religion est 
impuissante à le combattre, et il ne peut disparaî- 
tre que par l'influence des passions politiques 
et de la prépondérance qu'elles prennent sur les 
mœurs. 

Il faut que la Scandinavie sorte , à tout prix , 
d'un état féodal qui se montre ennemi de tout 
progrès et de tout mouvement. La royauté est 
ragent indispensable d'une transformation com- 
mencée, à diverses reprises, par des princes in- 
telligents, mais toujours arrêtée par les nobles 
et par le clergé. De vieux privilèges rendent les 
lois sans force et sans efficacité. Une population 
très bien douée dépérit enchaînée par les insti- 
tutions du moyen âge. Vienne l'unité Scandi- 
nave; vienne surtout l'égalité politique, et l'on 
verra ce qu'il y a de force et de génie industriel' 
dans une race actuellement engourdie. 

Avec l'activité, le bien-être et la gaieté, qui 
sont solidaires, les vertus domestiques inhérentes 

22 
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au sang Scandinave prendront tout leur dévelop- 
pement. La franchise et la cordialité surgiront de 
toutes parts ; une hospitalité pleine de bonhomie 
multipliera les rapports sociaux et effacera les 
derniers vestiges des castes; enfin, la famille 
s'organisera merveilleusement sous l'influence de 
femmes qui peuvent être citées comme des mo- 
dèles d'épouses et de mères. 



S 4. — MOEURS DE L'ANGLETERRE. 



En examinant la situation géographique de 
l'Angleterre, son sol humide plutôt que froid, 
l'observateur sait à l'avance qu'il va rencontrer 
une population douée d'un appétit impérieux, 
d'une circulation puissante, d'un système moteur 
fortement organisé et d'un tempérament sanguin- 
lymphatique. La puissance des fonctions végé- 
tatives annonce que le système nerveux ne peut 
dominer et que la sensibilité est restreinte : la 
fréquence des brouillards qui détruisent les par- 
fums de la terre, les vents impétueux de l'Océan 
et l'absence du vin annoncent la pénurie du sen- 
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timent, de Tinspiration, et des arts qui en sont la 
conséquence. 

Des plaines basses et unies, telles que les pré- 
sente TAngleterre proprement dite , sont peu fa- 
vorables au développement des extrémités infé- 
rieures; aussi la force de l'Anglais est-elle moins 
dans ses jambes que dans ses bras, ses épaules 
et ses reins. Le poing est son arme naturelle, soit 
dans l'attaque, soit dans la défense : son duel po- 
pulaire est la boxe , tandis que le pied joue un 
grand rôle dans le duel qui porte en France le 
nom caractéristique de savate. 

Cette puissance des régions supérieures du 
corps donne à l'Anglais un aspect particulier. En 
voyant ses épaules charnues, son cou épais et 
musculeux , sa poitrine proéminente , on devine 
Wrude travailleur, le marin intrépide, le fabri- 
cant infatigable, le soldat qui se fait tuer à son 
poste , mais qui résiste mal aux marches forcées 
et à la faim. Ses cheveux blonds ou roux, sa peau 
blanche, ses yeux gris, disent les brumes de son 
pays ; sa nuque peu saillante et l'ovale peu accusé 
de son crâne disent qu'il y a du sang finnois dans 
ses veines; la force de ses maxillaires et le vo- 
hime de ses dents disent ses préférences pour le 
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régime animal. Il a le front élevé da penseur, 

mais non les longs yeux de l'artiste. 

L'état insulaire de l'Angleterre, sa belle situa- 
tion sur l'Atlantique, ses ports nombreux et ma- 
gnifiques, ses cours d'eau et la facilité de sa nar 
vigation intérieure, tout fait pressentir un grand 
commerce maritime et les mœurs qui s'y ratta- 
chent. Mais ce que ne peuvent dire ni le sol, ni 
le climat, ni la position géographique, ce sont les 
aptitudes importées par les races. 

Dans l'Anglais il y a deux hommes : le Celte et 
le Germain. Un examen superficiel peut seul les 
confondre. 

Le Celte, que l'absence de notions précises sur 
une population antérieure fait considérer comme 
indigène, se rapproche des races néolatines, et 
surtout des Français actuels. Il n'existe guère à 
l'état d'agglomération que dans l'Irlande et dans 
quelques districts montagneux du pays de Galles 
et de l'Ecosse. Son crâne et ses traits indiquent 
des aptitudes artistiques. Il préfère le christia- 
nisme sous sa forme catholique et anglicane. 
Comme l'ancien Gaulois, il aime le vin, le rire, 
le jeu, la danse, la causerie, la raillerie, la ba- 
taille, et la femme plus que tout cela. Il est spiri- 
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tuel» et porte Tinstinct du comique. Il est franc et 
hospitalier; mais sa versatilité le rend incapable 
de mûrir et de poursuivre une entreprise , de se 
donner les avantages de la réflexion, de se réser- 
ver l'avenir. Faute de savoir coordonner ses forces 
et agir avec ensemble, il est devenu la proie d'un 
ennemi qui n'était son supérieur ni en nombre ni 
en bravoure, ni même en intelligence. La vieille, 
la joyeuse Angleterre et la verte Irlande ont subi 
le joug du Danois , du Saxon et du Normand : 
elles ont perdu leur gaieté proverbiale, leurs 
bardes, leur génie démocratique et leur civilisa- 
tion. 

Entre les conquérants modernes de l'Angle- 
terre, les différences physiques et morales sont 
minimes. Tous sont venus des bords de la Balti- 
que et portent en eux l'élément germanique et 
SQandmave; tous portent dans leur sang les ap- 
titudes des anciens rois de la mer. Ils ont encore 
la force, qui érige la conquête en droit et prend 
ce qui est à sa convenance; l'orgueil, qui se refuse 
à courber la tête, même devant la tempête; l'ini- 
tiative individuelle, qui exige, avant tout, la li- 
berté; une ténacité que rien ne décourage; une 
intelligence capable de toutes les subtilités ; une 
sensualité générale, qui cherche à transformer les 



besoins du corps en moyens de jouissance ; une 
insuffisance de sentiment qui suppose le manque 
d'aptitude pour les arts ; enfin, un tempérament 
calme et robuste entre tous. 

Ce type, qui se retrouve encore dans les som- 
mités sociales et dans Taristocratie, s'est modifié 
par sa combinaison avec l'élément celtique, mais 
a imposé plus qu'il n'a reçu. Le Saxon, en géné- 
ral^ absorbe les autres races ou les détruit : on 
dirait qu'il boit leur vie et ne peut se plier à leur 
génie (1). 

Il faut donc s'attendre à trouver les mœurs de 
l'Angleterre actuelle plus Scandinaves que celti- 
ques. Le plaisir des temps anciens a bien dimi- 
nué; les joyeuses commères ne sont plus guère 
connues que dans la littérature ; la raillerie, en 
se plaçant dans une bouche saxonne , s'arme de 
dents aiguës : elle emporte le morceau. 

Lorsque l'intelligence se détourne de l'idéal et 
se dirige incessamment vers les choses positives 
de la vie, elle prend l'habitude de considérer en 
tout le profit et la perte; elle devient ennemie 

(1) Les Anglo-Saxons détruisent les Indiens de rAmérique du 
Nord, tandis que ceux de rAmérique du Sud se multiplient sous 
la domination espagnole et portugaise. Une comparaison analogue 
peut se faire entre TAustralie et les Philippines. 
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du gaspillage, qui détruit les biens sans profit, et 
amie de Tordre, sans lequel la prospérité maté- 
rielle est impossible; elle dirige les forces de 
l'organisme vers la production industrielle et 
agricole, vers le commerce, qui les entretient et 
les féconde; enfin vers la spéculation, qui prélève 
la meilleure part des profits du commerce, de Pa- 
griculture et de l'industrie. Le Saxon trouve 
moyen de spéculer sur tout et de manœuvrer 
avec habileté dans le dédale de ses lois commer- 
ciales. Son tempérament phlegmatique fait qu'il 
ne subit ni les entraînements de l'enthousiasme 
ni les déceptions du découragement. Il voit juste 
dans le présent et l'avenir. En luttant de finesse 
avec ses adversaires, il apprend à se cuirasser 
contre les entraînements du cœur. Sa figure tra 
hit rarement sa pensée intime; ses traits sont 
dénués d'une mobilité qui serait un désavan- 
tage. 

C'est ainsi que l'Anglais joint l'habileté à la 
volonté, d'où dérive sa puissance dans l'action. 
Étant fort et habile, il prend en lui-même une 
confiance qui dégénère facilement en orgueil et 
qui le sauve des petitesses de caractère. Il n'est 
ni obséquieux ni flatteur; il rejette les raffine- 
ments de politesse, qui lui paraissent une humi*- 



liation pour celui qui les emploie ; il garde le ser- 
ment qu'il ne pourrait violer sans s'amoindrir; 
mais il fait valoir tous ses avantages. La vie est 
pour lui une lutte dans laquelle on doit triom- 
pher sans prendre souci de ceux qui ne savent 
pas combattre et succombent en chemin. Il De 
demande pas pitié et ne l'accorde guère ; il n'a 
pas la cruauté, qui est une sorte de faiblesse, 
mais il sait supprimer un ennemi quand il y 
trouve un avantage marqué (1). En adjoignant 
à l'Anglais l'initiative individuelle, qui se re- 
trouve dans toutes les branches de l'arbre germa- 
nique, on doit s'attendre à le voir amoureux de 
la liberté, sans laquelle ses forces ne pourraient 
prendre leur essor. 

Mais cette liberté le conduirait vite à sa perte 
s'il ne lui adjoignait l'esprit de conduite et s'il ne 
la tempérait par l'amour de l'ordre, qu'il puise 
dans ses habitudes industrielles et commer- 
ciales. 

L'être faible qui cherche un appui contre le 
danger et rend son existence solidaire de celle 
d'autrui sacrifie sa liberté et la remplace par 



(i) Ce qui vient de se passer dans Tlnde ne justifie que trop 
cette assertion. 
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une part de dévouement à la chose sociale ; mais 
l'être fort qui redoute peu le danger et s'isole 
pour obtenir la plénitude de sa liberté est for- 
cément atteint de personnalité et même d'é- 
goïsme. 

Cette loi comprend l'animalité tout entière; 
elle s'étend de l'homme au dernier des insectes ; 
elle dit le dévouement de l'abeille à la république 
et les instincts insociables du sanglier solitaire. 
Il ne faut donc pas s'étonner si l'Anglais libre et 
fort se montre peu disposé à faire la part d'au- 
trui, s'il parle comme le lion de là fable, s'il ma- 
nifeste les instincts du dominateur et du maître. 
Sa personnalité fait qu'il exagère son droit au 
détriment de son devoir et détruit entre eux l'é- 
quilibre qui constitue la justice. 

Ne trouvant pas dans son cœur le sentiment de 
la justice, l'Anglais est obligé de la demander au 
texte de la loi, qui seule devient la sauvegarde 
de l'ordre, dont il apprécie tous les avantages. La 
loi qui n'est pas dictée par la justice a pour mo- 
bile l'intérêt. Quand elle n'a pas à redouter l'op- 
position des principes , elle remplace le droit et 
peut obtenir le respect, lors même qu'elle est in- 
juste : le respect lui donne la stabilité. On la voit, 
en Angleterre, se perpétuer même quand elle de- 



— 346 — 

vient absurde (1), tandis que, chez des peuples 
doués du sentiment de la justice, elle n'aurait pu 
durer, en supposant qu'elle ait pu s'établir. 

Quand la loi manque de fond , elle cherche sa 
sanction dans la forme. Une importance extrême 
est attribuée à la manière dont le Code se con- 
fectionne, dont il se promulgue et. dont il s'ap- 
plique ; la lettre l'emporte sur l'esprit : de là les 
habitudes parlementaires et formalistes du peu-^ 
pie anglais. Il croirait la justice mal administrée 
si ses magistrats se dispensaient de porter un 
costume traditionnel et ridicule. Cette puissance 
de la règle et de la coutume a l'avantage de com- 
battre l'arbitraire et d'opposer un frein aux me- 
nées des partis. Si elle éternise certains abus, 
elle lutte contre les abus que la liberté traîne, 
trop souvent, à sa suite; elle fait qu'un constable 
armé de sa baguette suffit pour maîtriser une 
émeute. 

A ceux qui verraient un paradoxe dans cette 
assertion que les Anglais ont un respect reli- 
gieux pour la loi précisément parce que le senti- 
ment de la justice leur manque, je répondrai que 



(1) Il n'y a pas longtemps qu'une femme a été vendue par son 
mari. 
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la foi aux oracles se rencontre loin des augures 
et que la vie humaine n*est qu'un vaste para- 
doxe. 

Le respect des Anglais pour la religion tient à 
une cause analogue. Leur robuste constitution 
est incompatible avec Tintuition directe de là 
Divinité, telle qu'on la retrouve chez les Sémites; 
ils n'ont pas le sentiment par lequel les Grecs et 
les Latins ont condensé toutes les formes de 
l'être, du dogme et du culte dans le catholicisme 
ou l'orthodoxie, mais ils éprouvent le besoin d'utt 
idéal de puissance ; ils le trouvent dans le dieu 
de la Bible, qu'ils aiment et comprennent par 
toutes les affinités qui existent entre leur carac- 
tère et celui des juifs. Un Latin, surtout quand il 
est fils de Voltaire, s'irrite de la partialité qui ap- 
paraît dans l'Ancien Testament. Un véritable 
Anglais trouve la chose toute naturelle : il fait sa 
lecture favorite d'un livre qui touche peu les po^ 
pulations douées du sens de la justice; il fait son 
apôtre favori de saint Paul, dont il admire le 
sens pratique et la fermeté, dont il prise les ex- 
plications. 

En effet , l'adoration d'un Anglais ne va pas 
jusqu'à l'idolâtrie; sa foi ne va pas jusqu'à croire 
l'absurde; son dévouement ne va pas jusqu'à 
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faire abstraction de sa personnalité ; sa tète se ré- 
serve toujours de guider son cœur; son intelli- 
gence prétend discuter ses sentiments et jusqu'à 
sa religion. Celle-ci, une fois mise d'accord avec 
la raison, est certaine de trouver d'ardents secta- 
teurs, classée qu'elle est parmi les choses utiles 
et positives. 

Ainsi s'expliquent le protestantisme anglais, 
sa ténacité et son influence. La raison et l'esprit 
de discussion ont pu modifier la religion , mais 
non la saper dans ses fondements, comme a fait 
le génie allemand. Ajoutons que l'athéisme doit 
répugner à une nation que l'absence d'idéal divin 
priverait de toute direction esthétique, morale, et 
même judiciaire. L'esprit pratique de la Grande- 
Bretagne n'a garde de se dépouiller d'une force 
qu'il ne saurait comment remplacer. Il ne la re- 
trouverait pas dans une philosophie amoindrie 
par trois mille ans de discussion et incapable de 
provoquer l'adoration. Ce n'est pas un stimulant 
de la raison qu'il faut à l'Angleterre ; elle n'est 
que trop raisonnable; elle se soucie assez peu 
de philosophie; elle veut, avant tout, un mobile 
de sentiment et d'inspiration; elle désire autre 
chose que les productions de son génie pratique 
et positif. 
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Ses arts ne manquent ni de talent, ni d'obser- 
vation, ni de finesse, ni d'esprit; ils représentent 
les hommes et les choses avec la fidélité la plus 
scrupuleuse; mais ils manquent de sentiment, de 
chaleur et d'idéal; ils ne savent pas mettre enjeu 
les passions ; ils ne peuvent sortir du genre des- 
criptif. Le théâtre leur fait défaut, comme la mu- 
sique, œuvre pure du sentiment ; comme l'archi- 
tecture, qui se voit dominée par la nature des 
matériaux et par l'appropriation de l'édifice aux 
besoins de la vie. Cette recherche de la commo- 
dité, qui rend la maison de Londres si laide, a pu 
également simplifier la langue jusqu'à l'amphi- 
bologie et dessécher l'accent jusqu'à la discor- 
dance. Faute d'harmonie dans les moyens d'ex- 
primer la pensée , l'art de bien dire se retire de 
la conversation pour se concentrer dans le dis- 
cours. Il n'y a presque pas d'intermédiaire entre 
ce dernier et la conversation incorrecte du tôte- 
àr-tête. Le résultat est que l'Anglais fait, à propos 
de tout, des discours écoutés et commentés avec 
une patience imperturbable , mais ayant le tort 
grave de donner aux relations sociales la pédan- 
terie et la raideur. Dès lors il n'y a plus de place 
pour l'abandon et la bonhomie. L'esprit forma- 
liste aidant, une foule de choses ne sont plus per- 
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mises ou ne peuvent se faire qu'en suivant des 
règles déterminées. Les convenances compren- 
nent ainsi, outre la politesse, une foule de con- 
ventions qui aboutissent à une véritable tyrannie 
morale. Un acte qui partout ailleurs serait con- 
sidéré comme naturel peut devenir Tobjet d'un 
scandale ; aussi le plus grand nombre s'abstient- 
il, dans un salon, d'agir, de parler et de gesti- 
culer. Une réserve glacée devient la tenue gé- 
nérale. 

En face d'une pareille société, les indiscrétions 
et les hâbleries ne sont guère possibles. Mais de 
même que l'on ne peut mentir , on ne peut dire 
toute la vérité : on est obligé d'en réserver une 
partie, et souvent la meilleure. Le résultat est une 
hypocrisie particulière , qui porte le nom indi- 
gène de cant, et qui est le véritable fléau de la 
société anglaise. Par le cant, la vie intime est en- 
fermée dans un cercle d'intolérance qui lui donne 
une désespérante uniformité. Chacun est obligé 
de faire comme tout le monde , si bien que dans 
le pays de la liberté, l'âme est opprimée et déses^ 
pérée jusqu'au suicide. Voilà pourquoi tant d'An- 
glais, pour échapper au spleen, sont obligés de 
fuir leur patrie. 

La femme anglaise est grande , blonde et for- 
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tement constituée. Sa peau est éblouissante de 
fraîcheur ; ses traits sont minces et pourvus 
d'élégance ; Tovale de son visage est prononcé , 
mais alourdi inf érieurement ; ses cheveux sont 
fins , soyeux, charmants ; son cou, délicat et al- 
longé, donne à sa tête des mouvements pleins de 
grâce et de fierté. 

Jusqu'ici tout, en elle, est essentiellement fé- 
minin; mais si Ton analyse son buste et ses mon- 
tres, on trouve que les os volumineux de sa race 
nuisent à la délicatesse des formes , épaississent 
les extrémités, empêchent l'élégance des attaches 
et ^harmonie des mouvements. 

La femme émane de deux centres, qui sont.la 
tête et le cœur. Celui-ci donne la grâce du corps , 
la rondeur et la finesse des formes , l'inspiration 
dans le sentiment, le dévouement dans l'amour, 
l'affinité de l'âme , une séduction multiple et in- 
définissable, une sorte de rayonnement divin qui 
est la grâce , qui est la tendresse , qui est le char- 
me, en un mot. Celle-là donne l'intelligence, 
l'esprit, l'animation et la conséquence dans les 
actes. 

Si tout, chez l'Italienne et l'Espagnole, révèle 
la suprématie du cœur dont lord Byron était si 
amoureux, tout, chez l'Anglaise, révèle la 3upré- 
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matie de la tête. Le physique et le moral sont 
d'accord. 

Il n'est guère de travail d'esprit dont une fille 
de la Grande-Bretagne ne soit capable. Elle s'in- 
struit facilement ; elle manie la plume avec élé- 
gance ; elle serait capable , au besoin , d'impro- 
viser un discours; elle est spirituelle, brillante 
môme; elle peut aborder les sciences abstraites; 
elle peut lutter avec l'homme de sagacité et de pro- 
fondeur : cependant sa conversation ne captive 
pas. L'art d'écrire un billet d'amour ou d'amitié 
lui est inconnu; elle manque des mille instincts 
féminins qui se révèlent dans la toilette , la pose, 
le geste et l'attitude. Rarement elle est musi- 
cienne. Sa parole et son chant ne caressent pas 
l'oreille; le sentiment de la couleur, de la forme 
et du parfum lui fait défaut. Elle aime ce qui est 
violent, et, au lieu d'arriver à l'harmonie , elle 
aboutit à la discordance. 

Au dire de l'Italien , l'Anglaise est un camélia 
tout plein d'éclat et de fraîcheur, mais dépourvu 
de parfum. L'amour, cependant, doit dominer 
sa vie , comme il domine la vie de toutes les fem- 
mes et de toutes les fleurs. Dédaignant, ici, le 
cœur, qui est un organe secondaire, il s'attache à 
la tête et se réserve de la faire rayonner. Ses 
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auxiliaires ne peuvent être ni un système nerveux 
déprimé par la richesse du sang, ni des sens re- 
froidis par la constitution et le climat , ni un en- 
semble d'inspirations embrassant la religion, la 
poésie et les arts; il s'aide de l'orgueil, de la cu- 
riosité et de l'imagination ; il aboutit aux aven- 
tures toujours chères à la race Scandinave, il 
devient le roman. 

Nulle part, en effet, l'amour n'est aussi roma- 
nesque qu'en Angleterre ; nulle part il ne se com- 
plaît autant dans les fuites et les enlèvements. 
Lui seul ose rompre en visière aux convenances 
dans un pays où le scandale excite la terreur. 

Une fille anglaise est rarement dominée par le 
besoin d'aimer au point de s'attacher tout d'a- 
bord. Elle se réserve le droit de choisir un mari 
et de le prendre aussi haut que possible. Avant 
de se donner un maître, elle veut l'éprouver et se 
sent assez de calme ou de volonté pour ne pas 
redouter la séduction. En étudiant les caractères 
et en acceptant les hommages qui lui sont adres- 
sés, elle savoure les accents de la passion sans se 
laisser envahir par elle, elle mesure les palpita- 
tions des cœurs masculins , elle apprend toute la 
gymnastique de la coquetterie, raillant ce que 
naguère elle acceptait avec un doux sourire, 

23 
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exploitant le côté acide et mordant de rameur. 
Quand elle rencontre une proie digne d'elle , on 
la voit rassembler toutes ses forces pour la saisir, 
employer sa réputation comme appât , et se faire 
enlever, au besoin, pour intéresser Thonneur de 
son amant. Nulle femme ne s'empare d'un ado- 
rateur comme une Anglaise : elle procède d'auto- 
rité, selon les instincts de sa race; aussi nulle 
n'est tant redoutée des autres femmes. 

De telles mœurs ne supposent guère l'inno- 
cence. La jeune fille qui parle et écrit librement 
Tamour avec des hommes dont le tact et la déli- 
catessene sont pas les vertus dominantes ne pent 
échapper à l'action du désir, ni aux insomnies 
provoquées par l'ivresse des sens. Elle est assez 
forte pour réprimer tout cela : mais ce n'est point 
impunément qu'elle se livre à la coquetterie, à la 
flirtation, à une sorte d'onanisme moral. L'âme et 
le corps s'énervent dans ces alternatives de sti- 
mulation et de compression. Le moment arrive 
où la passion ne peut plus être assouvie , où se 
produit le ténesme amoureux qui désole les co- 
quettes et introduit dans leur intérieur la tris- 
tesse , la froideur, les maux de nerfs et l'agres- 
sion. 

Rarement les jeunes Anglaises sont accessibles 
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à la séduction; leur âme seule se déflore; aussi 
ne craint-on pas de leur donner la pleine respon- 
sabilité de leur conduite et de leur réputation. 
Quand elles sont lasses d'intrigues , elles se pas- 
sionnent pour le ménage et se montrent prêtes à 
quitter leur famille, leur patrie et leurs amitiés 
pour suivre un mari à l'autre bout du monde. 

Chez le jeune homme, l'amour n'est pas calcu- 
lateur; il marche à son but, c'est-à-dire au ma- 
riage , avec la ténacité et la personnalité d'une 
race qui place ses convenances avant toutes les 
autres et veut des réalités plus que des appa- 
rences. ^ 

L'Anglais est trop fier de sa supériorité mascu- 
line pour rechercher beaucoup la fortune ou la 
naissance de sa fiancée. Il l'aime, cela doit suf- 
fire, et la femme qui portera son nom aura droit 
au respect de tous. S'il est pauvre lui-même, il 
se sent assez fort pour suffire aux besoins d'une 
famille. 

Une telle façon d'agir et de penser ne manque 
pas de grandeur. Elle est autrement noble que la 
chasse à la dot et la peur des mésalliances qui 
déshonorent les vieilles aristocraties du continent. 

Et cependant le ménage anglais est loin de 
pouvoir servir de modèle. Ce qui lui manque, ce 
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n'est ni l'amour, ni même la constance , mais la 
tendresse, seule capable d'établir la communauté 
dans la vie, la fusion des âmes, l'association pour 
tous les plaisirs et contre toutes les peines, la 
facilité à donner et à demander le pardon, la 
grâce dans tous les actes, enfin le charme dans la 
vie. 

On comprend difficilement la manière dont les 
époux s'aiment en Angleterre. L'homme agit à 
l'extérieur et pourvoit aux besoins de la famille, 
la femme est avant tout ménagère. Elle organise 
le bien-être dont son mari est friand, elle dispose 
toute chose pour qutf le maître de la maison soit 
satisfait au retour de ses travaux. Rarement ce 
maître daigne l'initier à ses projets, la mettre de 
moitié dans ses inquiétudes ou ses espérances. Il 
la traite en mineure , il semble s'attacher à méri- 
ter le titre de Turc monogame qui lui a été donné 
par une femme d'esprit. Dans une pareille con- 
dition, l'Anglaise ne peut obtenir une grande in- 
fluence sociale. Trop peu souple pour échapper à 
ses entraves, elle est souvent prise d'un ennui 
qui donne à son caractère l'aigreur ou le goût des 
vétilles. Elle mettra une importance extrême à 
servir une tasse de thé ou à confectionner des 
rôties. 
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Dans sa maison, l'Anglais est dans son fort. Il 
n'aime pas à la partager avec d'autres locataires , 
il s'y retranche d'instinct; il l'isole, il l'entoure 
volontiers de fossés, comme on peut le voir au 
sein même de Londres ; il en tient la porte fer- 
mée et se soucie peu de l'apparence extérieure , 
pourvu que tout, à l'intérieur, soit conforme aux 
lois du confort. 11 se débarrasse des cris et des 
mouvements désordonnés de ses enfants en les 
reléguant dans un appartement spécial, et en ne 
les admettant que par exception au salon et à la 
salle à manger. Loin d'être, comme tant de maris 
parisiens, le serviteur empressé de sa femme et 
de ses filles, il fait tout plier sous sa volonté. Nul 
n'ose lui désobéir, mais il perd mille démonstra- 
tions de tendresse, mille familiarités câlines 
qu'effarouche l'autorité. Ses oreilles ne sont pas 
charmées par les cris d'allégresse et par de 
joyeux éclats de rire : il ne sait pas être l'ami de 
ses fils, il n'a pas souci de pourvoir à leurs 
plaisirs. 

Sa femme devient son ombre. Elle l'accom- 
pagne dans ses voyages les plus lointains et les 
plus périlleux, elle le suit jusque dans les camps, 
bravant, pour elle-même et pour l'enfant qu'elle 
allaite, l'atmosphère empestée du tropique, la 
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Après l'étude de l'individu cl de ia famille 
vient iiaturellemenl l'étude de la nation. 

En tenant compte de l'élément Scandinave qui 
domine en Angleterre avec ses aptitudes pour le 
protestantisme, pour l'initiative individuelle, 
pour le bien-être matériel, pour l'emploi de la 
force et pour l'organisation patriarcale de la fa- 
mille, on sait, à l'avance, que le gouvernement 
doit être féodal. 

Dans une contrée vouée au protestantisme on 
ne doit pas s'attendre à rencontrer une théocratie 
qui a pour effet constant de partager les nations 
en castes représentées par les prêtres, les guer- 
riers, les commerçants et les serfs. Le clergé doit 
céder le pas aux nobles, aux chefs de clans, et 
dès lors on arrive à l'oligarchie. Mais si le noble 
domine fatalement où manque l'action collective 
et oii chacun veut agir pour son compte dans la 
plénitude de sa force, le pouvoir est tempéré par 
les besoins de liberté du cuUe et par les terribles 
colères que lui inspire l'oppression. 

Du moment où il n'est pas omnipotent, l'élé- 
ment féodal est préservé des dangers qui mena- 
cent les doininatiooytfMâjffltre-poids; il est 
oblige de lutter S3fl9^J[Bi^^" déployé! 
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tion. Le fils aîné, qui hérite en partie des préro- 
gatives du père, domine ses frères et sœurs. Il n'y 
a pas égalité entre les enfants, surtout dans les 
familles aristocratiques; les intérêts sont divers, 
les destinées varient, livrées qu'elles sont à la 
personnalité, et, trop souvent, à l'antagonisme. 
Il y a dispersion générale sitôt que les fils peu- 
vent suffire à leurs besoins. 

De telles mœurs ont peut-être des avantages 
politiques, comme une plus grande stabilité dans 
les institutions, un ordre plus facile à établir, une 
disposition de la jeunesse à émigrer vers les con- 
trées lointaines et à se jeter dans les entreprises 
aléatoires ; mais le côté défectueux est la froideur 
du cœur, l'ennui, la tristesse, l'égoïsme, et ce mar 
laîse de l'âme, qui se traduit par le besoin de 
changer de place, de voyager. 

Combien est meilleure l'existence organisée 
par l'amour qui part du cœur ! Celui-là n'est pas 
romanesque; il craint les aventures, il se cache 
aux regards, il fuit le bruit et l'éclat. Quand il 
devient fécond, il maintient toute la couvée dans 
le même nid, faisant égales les parts de soins et 
de pain, attachant les frères et sœurs par le lien 
de l'affection, que rien ne peut rompre. 
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droit aux grandes familles qui disposent de toutes 
les forces du pays et en usent au profit de leur 
caste. L'impôt est organisé de manière à peser 
principalement sur les classes inférieures, tandis 
que le produit en revient à la classe privilégiée, 
sous forme d'appointements. 

Ces prérogatives une fois obtenues, il devenait 
difficile de les conserver en face de la turbulence 
et de l'énergie des Celtes. Ici se montre toute 
l'habileté de l'aristocratie anglaise. Elle maintient 
systématiquement l'Irlande catholique et démo- 
cratique dans l'ignorance, la misère et la corrup- 
tion ; elle avilit la portion du royaume-uni con- 
traire à son génie, afin de lui enlever jusqu'à la 
pitié ; elle donne aux populations qu'elle domine 
le respect de la loi, qui fait sa force principale, 
en s'imposant la règle de ne pas enfreindre la lé- 
galité, en rejetant l'arme dangereuse de la prison 
préventive, en rendant l'administration de la jus- 
lice indépendante de l'action politique autant que 
la chose est possible. C'est en violant la loi que 
les administrations apprennent aux peuples à la 
mépriser et préparent ainsi les révolutions ; c'est 
en la respectant qu'elles lui donnent de la force 
et s'en font un bouclier contre la démagogie. 

En cette circonstance, la conduite de l'oligar- 
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chie anglaise est morale autant que sage; mais où 
rhabileté arrive à son apogée , c'est dans l'octroi 
de la liberté qui fermente constamment dans les 
veines des Anglo-Saxons. Il fallait du génie pour 
deviner qu'on ne peut supprimer impunément 
les instincts des nationalités ; que la révolution 
n'est guère à craindre où manque le sentiment 
de l'égalité , où l'on peut se plaindre de ses misè- 
res et même injurier ses oppresseurs. La presse 
est plutôt une arme qu'un danger pour ceux qui 
peuvent multiplier et soudoyer les journaux af- 
fectés à la défense de leurs intérêts, employer les 
écrivains les plus habiles et user de tous les ren- 
seignements de l'administration. Les luttes de la 
tribune sont un moyen précieux de fatiguer l'o- 
pinion, de lui faire prendre le change, de noyer 
une idée juste sous un flux de paroles , et d'a- 
journer indéfiniment les projets de réforme. Il 
suffit pour cela d'avoir à sa dévotion de brillants 
orateurs (1). Or, l'éloquence parlementaire a tou- 
jours été le triomphe de l'aristocratie anglaise. 

(1) Une preuve que les luttes de la tribune ne sont pas dan- 
gereuses pour la féodalité, c'est que trente orateurs libéraux 
n'ont pu arracher une loi vraiment libérale à tout le règne de 
Louis-Philippe et à Toligarchie bourgeoise qui dirigeait alors les 
àiEures de la France. 
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Telle est Taction bienfaisante de la liberté, qne 
sa part dans les institutions politiques de la 
Grande-Bretagne a suffi pour provoquer l'admi- 
ration du monde et pour faire oublier une vérita- 
ble tyrannie sociale. 

Rien dans le présent ne pouvait lutter contre 
une oligarchie aussi habile. Elle allait jusqu'à 
prévenir la dégénérescence qui atteint les no- 
blesses du continent , en éloignant l'idée de mé- 
salliance et en se recrutant des grands talents ou 
des grandes fortunes s'élevant des rangs du peu- 
ple : elle transformait ainsi des ennemis naturels 
en auxiliaires. 

Mais, il est un danger terrible pour ceux qui 
absorbent la puissance et la richesse d'une grande 
nation, c'est le paupérisme. La faim est la furie 
qui s'attache au flanc de tous les oppresseurs et 
menace constamment leur avenir. 

Voici comment le danger a été conjuré. 

La mer , grâce à un immense développement 
de côtes et à des ports magnifiques , à fait vivre, 
par la pêche et la navigation, une population 
maritime considérable. La navigation s'est com- 
binée aux colonies et au commerce maritime. Les 
colonies et le commerce ont favorisé l'industrie, 
qui trouvait à l'intérieur ses principaux moyens 
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d'action, c'est-à-dire du fer, du charbon et des 
capitaux concentrés. De là une immense fabrica- 
tion nourrissant un peuple d'ouvriers et de ma- 
telots, les maintenant par la discipline du bord et 
de l'atelier, les faisant travailler sans paix ni 
trêve au profit des détenteurs de la loi et des ca- 
pitaux. Des prolétaires placés entre les appétits 
impérieux de leur race et des impôts écrasants 
ne peuvent arriver à l'épargne. Ils ont beau pro- 
duire avec une sorte de fureur , leur travail ne 
sert qu'à enrichir des maîtres qui trouvent dans 
la loi le moyen de les pressurer et de les mainte- 
nir dans la dépendance, qui peuvent imposer la 
mort par la misère et par la faim. 

On se demande comment un peuple fort , cou- 
rageux et intelligent a pu subir le paupérisme et 
ses hideuses conséquences, lorsque les maîtres du 
pays étalent un luxe qui fait scandale dans toute 
l'Europe. Pour juger delà situation, il ne faut pas 
oublier que le prolétaire anglais , si bien doué 
sous le rapport de l'action individuelle , manque 
de l'action collective. Les discussions parlemen- 
taires et les journaux lui font prendre patience 
en grossissant de petites réformes. Il est forma- 
liste et tremble à l'idée de bouleverser ses anti- 
ques lois. Quand son sort devient intolérable, il a 
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la ressource d'émigrer vers les colonies et de fer- 
tiliser une terre lointaine. 

Ajoutez que le patriotisme de Tinsulaire entend 
une voix plaidant , en son cœur , pour la forme 
de gouvernement qui a donné la grandeur à sa 
patrie. 

Tels sont, cependant, les vices de la féodalité, 
que le jour arrive où les classes déshéritées de 
l'Angleterre deviennent menaçantes et veulent 
un allégement à leur triste sort. En pareille cir- 
constance, l'aristocratie tient en réserve un moyen 
de calme intérieur où se montre le comble du 
machiavélisme : c'est la guerre extérieure. Cette 
guerre est toujours facile à une nation maltresse 
de la mer, retranchée dans une lie, bien pourvue 
d'argent et disposant d'une population aussi forte 
que brave. La colère se tourne dès lors contre 
l'étranger : elle est attisée par la presse et les dis- 
cours. Le patriotisme galvanisé multiplie les en- 
rôlements : ceux qui manquent de pain en trou- 
vent sous les drapeaux, les ennemis du dedans ser- 
vent àécraser les ennemis du dehors et périssent en 
grand nombre. Les frais de la guerre exigent des 
emprunts dont l'aristocratie a tous les bénéfices, 
tandis que le peuple en portera toutes les char- 
ges. Les fils de la noblesse ont des titres, des gra- 
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des, des honneurs, de gros traitements, tandis 
que leurs héroïques soldats entrent à l'hôpital et 
reçoivent des coups de fouet sous les drapeaux, 

Â la signature de la paix, la caste supérieure a 
prospéré en pouvoir et en richesse , le peuple est 
épuisé de sang et d'efforts. De longtemps il ne 
pourra menacer ses adversaires, mais il n'y songe 
même pas. Il se croit agrandi parce qu'il a payé 
de son sang le territoire pris à l'Espagne, à la Hol- 
lande, ou à la France. 

Jamais la démocratie ne saura ce que lui coûte 
la conquête, ce vol à main armée sur la grande 
route de la civilisation. 

Pour amener l'aristocratie britannique au 
point de puissance où elle se trouve , il a fallu 
bien des conquêtes. Il a fallu dévorer la sub- 
stance du Portugal, de l'Espagne, de la Hol- 
lande et de cent trente millions d'Indiens; il 
faut que quinze millions d'Anglais soient con- 
damnés à vivre d'un salaire quotidien , quand il 
y a salaire ; il faut que le canon ouvre les frontiè- 
res de la Chine aux caisses d'opium et aux produits 
de manufactures obligées de vendre ou de suc- 
comber. Tant de maux n'ont pour compensation 
qu'un immense développement de la civilisation 
matérielle, qu'une immense puissance donnée à 
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l'argent. La sensualité exploitée sous toutes, ses 
formes a décuplé le nombre des objets de con- 
sommation. Les maisons s'encombrent d'une 
multitude de meubles dont l'usage devient une 
sorte de science; les tables se chargent d'une va- 
riété infinie de mets , de fruits , d'argenterie et 
de cristaux ; des étoffes aux mille nuances s'of- 
frent aux caprices de la mode , soit pour la con- 
fection des vêtements, soit pour la décoration des 
appartements; mais la maison n'est ni plus belle 
ni plus saine , la table n'est ni plus hospitalière 
ni plus réjouissante, le vêtement n'est ni plus 
gracieux ni plus chaud. Le comfort étouffe le beau, 
que les hommes d'argent confondent toujours 
avec ce qui est cher. 

Il ne faut demander à l'aristocratie britanni- 
que ni la fine élégance de l'aristocratie latine , ni 
le sentiment de l'art qui fit naître tant de mer- 
veilles en Italie et même en France. 

L'argent a pu accumuler dans des galeries par- 
ticulières les tableaux et les statues produits par 
les étrangers, mais il a été impuissant à faire sur- 
gir une école d'architecture, de peinture et de 
sculpture; il n'a même pu produire une simple 
partition musicale. Les industriels et les hommes 
d'État abondent en Angleterre; mais la pénurie 
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des artistes est extrême. Un grand poète (1) sort 
des rangs de la noblesse, et il emploie son génie à 
flageller Taristocratie et les mœurs de son pays. 
Des littérateurs éminents (2) donnent une valeur 
philosophique au roman de mœurs , et ils pei- 
gnent sous les couleurs les plus noires le génie 
mercantile et féodal. 

Les hommes de fer qui ont transformé TAngle- 
terre en une sorte de fief semblent se croire d'une 
autre espèce que le reste de l'humanité : ils pas- 
sent à travers les populations sans subir leur 
contact, sans modifier une étiquette réglementant 
jusqu'aux excès de la table, jusqu'à l'ivresse du 
vin, de la chasse et de l'amour. Une parole, un 
geste suffit pour imprimer sur son auteur un ca- 
chet de vilenie et pour irriter la fibre de la no- 
blesse. Elle s'irrite encore si des littérateurs de 
génie font parler des lords comme de simples 
mortels ; mais elle a obvié à ce scandale par le 
roman fashionable, où brille, dans une auréole 
d'ennui, le décorum aristocratique. 

Tout cela produit une froideur compassée, une 
hauteur répulsive qui rend toute expansion et 



(1) Lord Byron. 

(2) Thackeray, Dickens. 
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toute bonhomie impossibles. L'oppression morale 
et l'ennui s'infiltrent partout dans la vie : ils 
finissent par la rendre insupportable. Le spleen 
désole ces hommes si riches et si puissants* 

Ceux qui ne trouvent pas une distractioii d^$ 
les luttes politiques vont à l'étranger chercher un 
peu d'affection et de gaieté; les plus robustes 
partagent leur temps entre la table^ les chevaux 
et les chiens. Ils boivent d'une façon effrayante; 
ils forcent le renard et le suivent à cheval m 
franchissant tous les obstacle» et en risquant 
de se rompre le cou , ou bien ils font cent liei^ 
pour voir courir un pur sang et pour parier^ m 
sa faveur, ce qui ferait la fortune de dix plé- 
béiens. 

Une telle existence ne peut se mener qu'à la 
campagne. Aussi la noblesse anglaise réside-t-elle 
dans ses terres pendant neuf mois de l'année, 
exerçant l'hospitalité fastueuse de toutes les 
grandes oligarchies et créant des résidences où 
le culte du bien-être est poussé jusqu'au fm^r 
tisme. 

A Torobre de la féodalité vit une classe de fer- 
miers, d'industriels, de marchands, de rentiers et 
de spéculateurs, qui se console des humiliations 
subies par celles qu'elle impose à la plèbe. £ette 
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bourgeoisie, opprimée d'en haut et menacée d'en 
bas, offre un singulier mélange de timidité et de 
résolution. Son exiçtence, toujours précaire, fait 
qu'elle s'alarme facilement, qu'elle est prête à su- 
bir les conditions des forts, à se charger de tous 
Les rôles, à répéter tous les mots d'ordre. Elle 
est inépuisable d'enthou^^iasme et d'admiration 
quand elle voit un 'gain pour elle-même dans la 
conduite de ses maîtres; mais elle oppose une 
résistance de la plus grande habileté quand les 
affaires publiques tournent à son détriment. Le 
danger ne la surprend guère ; il est signalé de 
loin et conjuré quand il survient. 

On croit retrouver le caractère israélite chez 
des gens qui font de la Bible leur livre de prédi- 
lection; qui subissent l'avanie en conservant le 
gentiment de la dignité; qui aiment avec passion 
l'argent et les affaires aléatoires; qui savent ha- 
sarder pour gajgnçr, et compenser une chance de 
perte par trois eîiances de gain; qui respectent le 
texte plus que l'esprit de la loi, et usent de la pro- 
bité commerciiE^le comme d'un habile moyen de 
faire fortune. 

Dans la classe bourgeoise l'aristocratie britan- 
nique trouve un instrument souple et fort qui lui 
sert à maintenir les prolétaires , véritables héri- 
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tiers du caractère des Celtes. A ces malheureux 
on reproche Tivrognerie dans laquelle ils cher- 
chent Toubli de leurs maux , la brutalité qui se 
complaît dans les coups, les injures, les scènes de 
pugilat et les combats d'animaux, Tépaisse sen- 
sualité qui se repaît de viandes et de bière, l'è- 
goïsme qui sépare jusqu'aux verres des buveurs, 
enfin une criminalité plus forte que chez les au- 
tres nations civilisées. 

Mais derrière ces vices , tristes fruits de la mi- 
sère , de la douleur et de l'ignorance , il y a de 
solides vertus. Le prolétaire anglais a dans le 
cœur un sentiment inné de générosité, il est doux 
aux faibles et rude aux forts. Le bien le charme, 
et son appui est assuré à ce qui est généreux. S'il 
est aveuglé par sa personnalité au point de per- 
dre la notion de la justice, il n'est guère atteint 
d'avarice et donne avec plaisir. Son amitié est 
sûre, quoique peu démonstrative; il tient sa pa- 
role et méprise la perfidie. Les revers redoublent 
son énergie au lieu de l'abattre ; il ne désespère 
jamais de ses entreprises, parce qu'il sait tout sa- 
crifier au succès, même sa vie. Il n'a pas les mes- 
quines vanités qui avilissent les classes inter- 
médiaires. A sa patrie, qui, pour lui, est moins 
une mère qu'une marâtre, il conserve un iné- 
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paisâble amour. Il lai dévoue son existence en- 
tière ; il Tadmire , il la trouve aimable ; il pousse 
rillusion jusqu'à lui donner Vépithète de joyeuse 
et de bonne vieille Angleterre. 



t. 
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ÉTUDE SEPTIÈME 



S P'. — MONDE GRÉCO-SLÀVE 



îl occupe tout Test de TEurope sut \xûé latitude 
de 40 degrés, et comprend les contrées les plus 
diverses, tant sous 1^ rapport géographique que 
sous le rapport climatérique et géologique. Ses 
peuples devraient donc différer , lors même qu'ils 
ne comprendraient qu^une race ; or, ils en éom- 
prennent plusieurs. Les principales softt : les 
Finnois, les Slaves proprement dits, les Mong<^fe 
et les Grecs. 

Entre ces hommes, le lien principal est la reli- 
gion , qui est toute-puissante , il est vrai , où do- 
mine le sentiment. 

Elle suffit pour établir une fraternité et certai- 
nes identités de mœurs entre le Grec de l'ArcW- 
pel et le Russe de Moscow ; elle fait que l'un et 
l'autre détestent la domination des Turcs et aspi- 
rent à rétablir le culte orthodoxe dans Sainte- 
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Sophie; elle crée des communautés d'intérêts so- 
ciaux et politiques , mais elle ne peut faire que 
l'habitant des bords du Céphise ou de l'Eurotas 
n'ait mille aspirations qui manquent au fils pla- 
cide de la Neva. Entre ce dernier, dont le sang 
très peu composé est refroidi par l'habitation de 
plaines glacées, et le Grec moderne, dont le sang 
rivalise, pour le croisement, avec celui du Fran- 
çais; dont la patrie est formée de rochers décou- 
pés par la mer et inondés par les rayons d'un 
chaud soleil, il ne saurait y avoir similitude. La 
différence dépasse même celle qui se voit entre 
l'Allemand et l'Anglais actuel. Or, si les diverses 
portions du monde germanique ont obéi à leur 
génie en se donnant des gouvernements très dis- 
semblables, on doit comprendre, à plus forle 
raison , que les Grecs et les Slaves ne sauraient 
obéir à des lois identiques sans détruire leurs as- 
pirations respectives. 

L'expression gréco-slave représente donc des 
analogies qui concernent l'âme plus que le corps 
et la race. J'ai cru devoir la maintenir, bien qu'elle 
ne soit pas conforme aux principes de l'histoire 
naturelle , par crainte des innovations et de la 
multiplicité des divisions, toujours fatigantes 
pour l'esprit. 
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S 2. — MOEURS DES SLAVES. 



D'après la langue, les caractères physiques et 
les aptitudes morales, les Slaves sont, plus que les 
autres Européens, voisins de la race arienne. Ils 
sont grands, vigoureux et bien faits; mais leur 
face, tout en rappelant le type caucasique, porte 
l'empreinte du sang mongol. Les pommettes sont 
proéminentes; le nez est déprimé à sa racine et se 
relève vers l'extrémité, presque toujours épaisse; 
le front est élevé, mais l'occiput est rarement sail- 
lant : il en résulte que l'ovale antéro-postérieur 
du crâne est peu prononcé. 

Un des caractères organiques des Slaves, c'est 
le volume de la poitrine. Des contrées où le froid 
acquiert une grande intensité développent une 
activité extrême dans la respiration, qui est le 
principal foyer de calorique du corps humain; 
l'activité des fonctions respiratoires produit à la 
longue l'ampleur du poumon et du thorax , dont 
les conséquences sont le tempérament sanguin, 
la puissance des épaules et des bras, mais une 



— 378 — 

vigueur moindre des extrémités inférieures. C'est 
ainsi que tout s'enchâine dans l'organisme. 

Le type slave se rencontre à Tétat d'aggloméra- 
tion vers le cours supérieur de la Vistule, du 
Dnieper et du Wolga. Plus au nord et plus à Test, 
il est imprégné de sang finnois et ougrien ; plus 
au sud, il est modifié par le sang grée 6t ro- 
main. 

En géûéi'al, le Slave a les caractères physîfipies 
et moraux de l'homme de la plaine : il est doul, 
patient, et plus friand de loisirs que de bien-étrè. 
Son langage euphonique caresse l'oreille et rame 
par des expressions pleines de tendresse. Il traité 
sa femme et ses enfants avec une extrême dou^ 
ceur ; il nomme frère son concitoyen et appelle du 
nom de père son supérieur. Comme l'Arabe, il as- 
socie volontiers le cheval à sa vie et se livre aux 
courses aventureuses ; comme l'Arabe, il sort de 
l'indolence sous l'influence de la passion et peut 
garder une activité fébrile au milieu des fatigues 
et des privations; comme l'Arabe enfin, il est 
voyant et pénétré de l'élément poétique. Lès 
plaines poudreuses et le ciel resplendissant de la 
Syrie font voir Dieu au Sémite et lui inspirent le 
cantique ; le ciel brumeux et les plaines éblouis^ 
santés de neige ne donnent pas au Slave l'intui*- 
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lioù de là Divinité; ils lui «h donnent côïifiihte le 
reflet, ils le font naturellement réligieui, ils rët- 
sent dans son âme moins la puissance ([ni pro- 
duisit lés grandes révélations spirittialîstés qttnï 
besoin d^amotir, ée ï)Hère, dé chant et de mé- 
lodie. 

Là miisiqtiè, ^ùi est Tart amôtir^x Jiâr excel- 
lence, agit ptofôndénient sur lé SlaVé. Elle ^t sa 
tendresse et sa mélancolie, elle exprime les ètnà- 
tioùs vagues et nuageuses (^ûi échappent à la pa- 
role, au signe e% à la couleur. Ainsi s'explique 
comment de malheuteux paysàùs Cultivent leuf 
voix et la rendent ma^ifique dans la cohttéé 
dès neiges et des frimas. Dés hommes gïôssîerSj 
à beaucoup d'égards , composent des mélodies 
pleines de sentiment; ils se portent des défis de 
chant, comme les divins bergers de rantique Ai^- 
cadie. Les auditeurs se pressent autour dés ^i- 
vaux, les cœurs palpitent, les poitrines soiit op- 
pressées, des larmes d'attendrissement rototetft 
sur des barbes incultes, on retient son souffle jtiè- 
qu'au moment où des acclamations enthousiastes 
proclament le vainqueur (1). 



(1) Voyez le livré charmant de M. Toùrguenelî intitulé : Mémoi- 
res £un Chcèssmr. 
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De tels hommes n'attendent qu'un peu de loi- 
sir, d'instruction et de dignité, pour devenir des 
artistes remarquables. Ils doivent ramener la mé- 
lodie au sein de la musique épuisée. Si les chants 
rapportés par Félicien David des bords du Nil et 
de l'Oronte ont donné tant de charme à son ta- 
lent, il est permis de supposer que la gloire de 
dix compositeurs est cachée dans les chaumières 
de la Vistule, du Don et du Volga. 

Les harmonies de la ligne, qui supposent la 
maturité des peuples, agissent moins sur ]es 
Slaves que les harmonies du son. C'est pour cela 
que l'architecture russe ne peut sortir des tradi- 
tions asiatiques qu'en imitant les monuments de 
France et d'Italie. Au contraire, le sentiment de 
la couleur est très développé, si l'on s'en rapporte 
aux teintes des étoffes, des meubles, et à la déco- 
ration des appartements. Le sens de l'ornement 
se retrouve au sein des dernières bourgades de 
la Russie, et le paysan qui construit sa maison 
avec des troncs d'arbres grossièrement équarris, 
trouve moyen de peindre et d'encadrer de fines 
découpures sa porte, sa fenêtre et son toit. 

Ces instincts d'ornement expliquent seuls 
comment le serf arraché à sa charrue peut, après 
un apprentissage fort court, reproduire les œu- 
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vres délicates et artistiques de la bijouterie de 
Paris. L'imitation est ici d'autant plus facile, 
qu'elle trouve chez l'imitateur des aptitudes con- 
formes à celles du producteur. 

Il ne faut pas douter qu'un art fort remarqua- 
ble surgira du sein des Slaves, sitôt qu'il rencon- 
trera les conditions de son développement, et, en 
première ligne, l'instruction et la liberté. C'est 
vainement que l'élément poétique fermente au 
sein des nations quand la révélation est en déca- 
dence, quand le peuple ne se compose que de 
maîtres et de serfs. L'art veut, avant tout, l'indé- 
pendance ; c'est pour cela qu'il a toujours suivi 
l'évolution des municipalités. 

Je m'abstiendrai d'analyser minutieusement 
les mœurs d'une race partagée, depuis des siè- 
cles, entre l'oppression et la servitude. Ces fléaux 
ont produit chez les Slaves ce qu'ils produisent 
partout : ils ont fait naître l'orgueil chez l'oppres- 
seur et la dissimulation chez l'opprimé ; ils ont 
introduit la violence et la vénalité jusque dans 
Tamour; ils ont démoralisé. 

Mais l'égalité fera vite disparaître ces misères. 
Le serf est resté bon pour ses enfants et pour sa 
femme, qui possède la beauté par excellence, le 
charme, et peut être citée comme un modèle de 
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douceur, ^a famille est plus unie que dans aur 
cune contrée de TEurope : elle ouv^-e volontiers 
son sein à l'étranger, mênpie au repris dp jusr 
tice. 

Si l'on en juge par l'état de l?t Bohênie , encla- 
vée depuis bien des siècles dan^ la Germanie , et 
résistant énergiquement à l'absorption, Iq §?^lg 
sl9»ve perd difficilement ses caractères. Son mé- 
lange avec celui de la race allemande a été un 
principe de force plutôt que de décadencp , et il â 
été pour beaucoup dans leç mouvements inilit^ir^s 
et religieux dont l'Orient de l'Allemagne a été le 
théâtre pendant; le XV^ siècle ; il a contrji)}i|.é s^ la 
formation de la monarchie prussienne, 4put l'ad- 
ministration et l'histoire ne sont pas cpnfornaes 
au génie germanique. 

L'inspection de la carte , comme l'analyse des 
mœurs des Slaves , fait pressentir que des hom- 
mes éloignés de l'Océan et placés à l'extrême 
orient de l'Europe doivent différer de l'insulaire 
anglais, placé à l'extrême occident. Pendant que 
l'un est dominé par la cervelle et la raisoi) , les 
autres appartiennent au cœur et au sentiment. 
Les conséquences politiques sont qu'il ne faut 
demander au Russe ni l'ipiitiative individuelle, ni 
ses conséquences religieuses, philosophiques, 
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politiques et sociales. Il n'a pas le génie protes- 
tant , il n'a pas l'instinct libéral , mais il possède 
à un haut degré la sympathie , l'action collective 
et les instincts égalitaires qui en sont la consé- 
quence. 

Cette suprématie du sentiment apparaît dans 
l'organisation de la religion orthodoxe et dans 
une église imposant ses décisions , s'adressant à 
1* foi plus qu'à la pensée. 

Seule la sympathie peut expliquer la facilité 
Avôc laquelle un peuple immense, mal policé, 
mal administré et mal pourvu de moyens de 
jçommunications , agit collectivement, accepte la 
même croyance et se plie à la même loi. Toutes 
les âmes semblent obéir à la même volonté et sui- 
vre la même inspiration. 

On voit tout d'abord que chez de tels hommes 
le principe d'autorité obtiendra la suprématie et 
ne laissera qu'une part insuffisante à la liberté; 
jnais on comprend également que le principe 
démocratique et égalitaire couve au fond des 
i^OB^rs, prêt à s'insurger contre l'oligarchie. 

C'est par les mots autorité et égalité que s'ex- 
plique l'histoire des Slaves, histoire mal connue, 
mal présentée et mal analysée, parce que les 
écrivains , tant nationaux qu'étrangers , ont vu 



— 38.i — 

une contradiction où n'existe qu'une conséquence 
logique (1). 

Au moment où les Slaves sortent de la barba- 
rie, le premier élément d'organisation qui surgit 
dans leur sein est le Mire^ espèce d'assemblée mu- 
nicipale dans laquelle les décisions se prennent à 
l'unanimité, après discussion préalable. La faci- 
lité avec laquelle la minorité se rallie à ropinion 
dominante est un trait de mœurs singulier pour 
les occidentaux, mais tout naturel pour un Russe. 

Le mire, mieux que le municipe, mérite le 
nom de commune, car il rassemble tous les adul- 
tes mâles, assignant à chacun d'eux une part de 
terre proportionnée au nombre de bouches qu'il 
doit nourrir, tenant compte de la qualité du sol 
et de sa proximité, procédant en toute justice, et 
recommençant la répartition lorsque la mort ou 
la naissance a changé la proportion des familles. 
On voit ainsi réalisé un communisme bien supé- 
rieur à celui des couvents catholiques, et même à 
celui de certaines théories modernes. 

Outre les mires, véritables assemblées muni- 
cipales, les Slaves avaient des assemblées pro- 

(1) M. Michelet a bien compris le caractère slave : c'est à lui 
qu'il faut demander Phistoire du passé, du présent et de Tavenir 
d'une race grandement douée. 
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vinciales, enfin des assemblées nationales ou 
diètes, dans lesquelles se proclamaient les lois. 
Ils avaient ainsi une organisation républicaine 
dont Nowgorod la grande fut la capitale. 

A partir du VP siècle jusqu'au XII% les répu- 
bliques slaves présentèrent une civilisation su- 
périeure à celle du reste de l'Europe. Les libertés 
municipales firent naître , chez eux comme dans 
tous les lieux où elles existent, le goût de la 
science et de l'art ; de fréquentes relations avec 
Constantin ople leur donnèrent la tradition de la 
civilisation grecque; ils firent par le Wolga et la 
mer Caspienne un commerce lucratif avec l'Inde 
et la Perse. Dans Nowgorod s'accumulaient d'im- 
menses richesses qui s'écoulaient par les ports 
de la Baltique et grandissaient peu à peu la pro- 
spérité des villes de la Hanse. 

Mais les républiques slaves, si bien disposées 
pour les œuvres de la paix, manquaient de la cen- 
tralisation nécessaire aux œuvres de la guerre. 
Elles devinrent la proie des Mongols et des Ger- 
mains, qui apportèrent la féodalité avec eux et 
détruisirent toute prospérité en détruisant l'élé- 
ment démocratique et égalitaire. La servitude 
fut imposée aux habitants de Nowgorod la 
grande; des institutions oligarchiques et con- 

25 



traires au génie des Slaves condamnèrent la Po- 
logne à une anarchie perpétuelle. 

Cependant l'instinct égalitaire n'était pas dé- 
truit ; il se fit rudement sentir à l'Allemagne par 
la main des Hussites. Les frères de la Coupe de- 
vaient succomber dans la contrée féodale par ex- 
cellence. Leurs doctrines attirèrent contre eux les 
forces de la Germanie tout entière ; leurs os blan- 
chirent les champs de la Bohême ; mais le pan- 
slavisme semble devoir les venger. 

Un peuple écrasé par l'oligarchie ne retourne à 
régalité qu'en s'abritant derrière la monarchie. 
Ainsi s'expliquent l'agrandissement continu de 
la puissance des tsars et la centralisation si 
fortement organisée par Pierre I" et ses succes- 
seurs. 

Les Slaves du Sud diffèrent à plusieurs 
égards de leurs frères du Nord. Une contrée 
sèche et montueuse, un air chargé de senteurs, 
un soleil brillant, un ciel pur et les produits va- 
riés du sol ont agi puissamment sur la race et 
l'ont rendue brune, maigre, agile, belliqueuse et 
chevaleresque. Peu d'hommes pris dans la natio- 
nalité la plus favorisée seraient plus forts au phy- 
sique et au moral que les Slaves de l'empire ot- 
toman. La dureté et le machiavélisme de l'admi- 
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nistration turque n'ont pu tes dompter; leur tête, 
incessamment courbée sous le sabre, se relève 
toujours; la moindre lueur d'indépendance les 
trouve prêts à faire le sacrifice de leur vie. Tout 
prouve que ces hommes sont parfaitement doués. 
Leurs mœurs hospitalières ont quelque chose de 
biblique, leur langage est tout imprégné de poé- 
sie, leurs chants nationaux décèlent le sentiment 
de la grandeur et de la beauté. Une civilisation 
brillante surgira de leur sein sitôt qu'ils seront 
affranchis de l'inepte domination des Osmanlis. 



S 3. — MŒURS DES GRECS. 



Si Ton comprend sous le nom de Grecs les 
descendants directs de ceux qui obéissaient aux 
amphictyons, le nombre en est certainement fort 
limité ; mais si l'on désigne les populations qui 
subissent à cette heure l'influence du sang et du 
génie de la Grèce, le nombre en est considérar- 
ble. Les Slaves de l'Albanie et de la Roumélie 
ressemblent bien plus, sous tous les rapport, aux 
habitants de la Morée qu'aux habitants de la 
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Moscovie. Cette similitude ira s'augmentant avec 
les siècles par l'action d'un sang très composé 
sur un sang relativement simple. On peut même 
prévoir l'instant où la race et le génie de lâ 
Grèce domineront jusque sur les bords de lâ 
Sarre et du Danube. 

Ce croisement ne peut être qu'avantageux des 
deux parts. Mais pour en apprécier les résultats, 
il faut comparer au génie slave, tel qu'il vient 
d'être esquissé par un résumé historique , le vé- 
ritable génie de la Grèce. Quand on le cherche 
dans l'Archipel, dans la Morée et dans l'Attique, 
on le trouve le même que dans l'antiquité, mais 
amoindri par la force brutale. 

Le Grec moderne possède encore la belle tête, 
le corps bien équilibré, les membres souples et 
forts de ses aïeux. En lui se trouve une vitalité 
qui lui permet de se maintenir sans dégénérer 
dans des contrées malsaines. Il vit de peu, et ce- 
pendant il reste actif au physique et au moral. Sa 
force de résistance est prodigieuse ; elle tient à 
une extrême flexibilité. Son intelligence em- 
brasse sans exception toutes les formes du sa- 
voir; il apprend les langues avec autant de faci- 
lité que les mathématiques, l'histoire naturelle 
aussi bien que la philosophie; il est avide d'in- 
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stniction. Comme ses ancêtres, il a le sentiment 
de la forme, de la couleur et de toutes les harmo- 
nies ; il aime les arts et la splendeur. 

Son caractère est un composé de bravoure et 
de prudence , d'instincts rapaces et d'hospitalité , 
d'orgueil et de servilité , de turbulence et de pa- 
tience inaltérable, de facilité à mentir et d'a- 
mour de la vérité , d'esprit judaïque et de géné-^ 
rosi té. En lui se retrouvent tous les contrastes des 
races très composées : aussi bien le sentiment 
religieux que la propension vers le doute scien- 
tifique. Il peut être indifféremment prêtre , ar- 
tiste, philosophe, légiste, industriel, commer- 
çant, agriculteur et soldat. En lui se trouve 
presque toujours l'étoffe d'un grand seigneur ou 
d'un pirate. Ce que ne peut lui donner le travail 
ou la force, il le demande à la ruse, et se montre, 
en ceci comme en beaucoup d'autres choses , le 
véritable fils d'Ulysse. Esclave , il gouverne son 
maître; commis, il dirige son patron; de toute 
chose il sait lirer parti. Souvent il arrive à une 
grande fortune et se plaît à la léguer à sa patrie, 
pour laquelle il se sent une tendresse toute filiale. 
La vanité le rend amoureux des distinctions, pen- 
dant que l'envie lui 'donne quelques aspirations 
égalitaires; mais, en réalité, il n'a de vocation ni 
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pour la féodalité, ni pour la démocratie, ni ponr 
la monarchie, qui est un moyen de transition da 
premier de ces états au second. 

C'est précisément parce qu'il n'est pas entraîné 
vers un principe social bien déterminé que le 
peuple grec, égal par le nombre, la force et la bra- 
voure, à ses oppresseurs, leur supérieur par l'iB- 
telligence, a gémi si longtemps sous le joug des 
Turcs. S'il avait trouvé la résistance dans la féo- 
dalité , il n'aurait pas été conquis ; s'il avait pii 
ressentir les entraînements de la démocratie, il 
se serait vite affranchi; enfin il serait devenu 
conquérant sous l'action monarchique, comme 
au temps d'Alexandre et de Pyrrhus. 

On ne peut méconnaître dans le caractère des 
Grecs, si bien doués à tant d'égards, une lacune 
sociale qui existait déjà au temps de ThémistoCle 
et de Périclès. Un même peuple essayait de tous 
les gouvernements et expérimentait les utopies 
des philosophes. Il supportait également bien les 
régimes les plus divers, mais ne donnait la pré- 
férence à aucun pour fonder une véritable natio- 
nalité. Sa seule aptitude politique se montrait 
dans l'organisation municipale, qui permet d'éta- 
blir un compromis entre l'initiative individuelle 
et l'action collective. 
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Les choses vont encore de même aujourd'hui. 

Celui qui additionnerait les forces d'un nom- 
bre déterminé de Grecs pris au hasard trouve- 
rait une somme supérieure à celle que donnerait 
Je même nombre de citoyens pris dans toute au- 
tre nationalité. Mais, en réunissant les hommes 
de part et d'autre , et en les faisant agir dans \m 
but social, on trouverait la production des Grecs 
bien inférieure. Ils ne sauraient pas opérer isolé- 
ment , ni organiser leur travail par le concours : 
tous voudraient commander, nul ne voudrait 
obéir (1). L'histoire du Bas-Empire démontre que 
l'esprit organisateur des empereurs romains pré- 
tendit vainement changer ce caractère. A Cons- 
tantinople les factiotis surgissaient, se combat- 
taient et se renversaient sous le plus futile pré- 
texte. De grandes forces se dépensaient à boule- 
verser la société. 

La cause de tout ceci est peut-être en ce que- 
le Grec, dépourvu des aptitudes sociales de l'A- 
siatique, n'a pas fait dans la civilisation une part 
suffisante à l'élément féminin. 

Athènes et Corinthe, au temps de leur graû- 

(1) C'est pour cela que les Grecs ne prospèrent que chez Té- 
tranger, et ayec son aide. 



— 392 — 

deur, furent gouvernées par des courtisanes. Or, 
ce que firent quelques filles perdues dit assez ce 
que le concours de toutes les honnêtes femmes 
' aurait pu produire , si les mœurs ne les avaient 
retenues inertes au fond du gynécée. Elles au- 
raient pris la direction de la maison, auraient 
organisé la vie intérieure et l'éducation de l'en- 
fance , auraient développé la politesse et la véri- 
table élégance, auraient donné aux mœurs la 
loyauté et l'élément chevaleresque, auraient mul- 
tiplié les relations sociales ; enfin, elles auraient 
communiqué aux hommes les vertus dont ils 
manquaient, tout en grandissant elles-mêmes 
dans la dignité de l'épouse et de la mère. 

Maintenant encore la femme de la Grèce est 
belle entre toutes. Ses traits et ses formes rap- 
pellent l'idéal de la statuaire antique, idéal qui 
donnait la prépondérance au sentiment sur l'in- 
telligence, si l'on en juge par les proportions 
étroites du front comparées aux parties infé- 
rieures du visage. 

Admettons que cette femme éminemment 
douée soit chargée de l'éducation de l'enfance, 
les vices du jeune âge disparaîtront en quelques 
générations; le jour où elle sera respectée par 
son mari et par ses fils, l'aisance viendra dans la 
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maison, avec toutes ses conséquences de concorde 
et d'instruction ; un parfum de tendresse s*épan- 
dra sur toute la famille, d'où seront bannies l'ai- 
greur et la haine. 

Devant la femme, le mensonge et l'improbité 
n'osent se produire, tandis que la noblesse et la 
générosité cherchent le grand jour. Aucun amant 
ne consent à être méprisable en face de sa maî- 
tresse ; aussi l'amour est-il le promoteur des plus 
belles actions. Mais pour qu'il y ait. amour véri- 
table, il faut que la femme soit libre de son choix ; 
si elle n'est dame et maîtresse, les sentiments 
généreux manquent de soutien. Les forts ne ser- 
vent plus se dévouer à la faiblesse , le droit n'a 
plus d'appui , la veuve et l'orphelin sont dévolus 
à la spoliation , la politesse dégénère en servi- 
lité et en platitude, les rapports d'affection s'a- 
moindrissent ; enfin, on voit disparaître l'élément 
chevaleresque, véritable organisateur de la so- 
ciété moderne. 

Cet élément, dont la Grèce pure n'a qu'une 
part insuffisante, a surgi dans les provinces où le 
sang grec s'est combiné au sang des Slaves, c'est- 
à-dire dans la Turquie d'Europe presque entière. 
Au sein de contrées dominées par le Coran, la 
femme a trouvé des poètes pour la chanter, des 
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braves pour Taimer, pour la respecter, et même 
pour lui obéir. Aussi les caractères sont-ils d'une 
trempe supérieure. Ils recèlent les qualités qui 
président à la formation des grandes nationalités 
et que tous les Slaves possèdent à un degré très 
éminent, tout en possédant l'intelligence et les 
dispositions artistiques des Grecs. 



S 4. — MOEURS DES TURCS. 



Les Turcs, considérés comme race, résultent 
du croisement des Mongols avec les habitants du 
Caucase. Ils ont la tête carrée des peuples qui se 
rattachent à la souche mongolique , le cou mus- 
culeux, les épaules larges, les bras longs et forts, 
le torse robuste et les jambes arquées des noma- 
des. Ils ont la constitution qui combine au plus 
haut degré la vigueur et la résistance aux intem- 
péries, qui produit le courage du champ de ba- 
taille, qui fait le soldat. 

Dépourvus d'idéal comme tous les Mongols, 
ils manquent du sentiment de l'art et de la jus- 
tice; ils n'ont pas l'instinct égalitaire, ils sont 
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dévolus à l'esclavage des appétits et de la féo- 
dalité. 

Où la justice fait défaut, la force est la loi prin- 
cipale; elle est la vertu dominante, elle met la 
gloire dans la spoliation et la conquête ; c'est pour 
cela que les Turcs ont été conquérants tant que 
le courage et la vigueur musculaire ont décidé 
du sort des peuples. Mais après avoir conquis il 
faut organiser , il faut que les œuvres de l'intel- 
ligence et du sentiment remplacent les œuvres 
du sabre; et c'est ici que s'est manifestée l'im- 
puissance du sang mongolique. 

Le manque d'idéal fait que l'amour chez le 
Turc n'est qu'un appétit impérieux, toujours 
disposé à rechercher les raffinements de la sen- 
sualité, faisant de la femme un instrument de 
plaisir pu de reproduction , la condamnant à l'i- 
gnorance, et ne lui laissant d'autre charme que 
celui de la beauté physique. Lorsque cette beauté 
disparaît avec l'âge , l'épouse perd son influence 
et ses droits : elle se voit remplacée par une femme 
plus jeune et plus belle, qui, à son tour, sera dé- 
possédée de la couche du maître et subira l'in- 
fluence de quelque nouveau caprice. Tel est le 
principe de la polygamie. Les conséquences en 
sont désastreuses. 
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Plusieurs femmes sont réunies dans on même 
ménage, sans que les œuvres de la main ou de 
l'esprit viennent les défendre contre Fardeur de 
leurs sens ; elles sont pour l'adultère une proie 
que la séquestration peut seule défendre : de là 
l'eunuque et les mille précautions du harem. Avec 
des serrures et des murailles élevées on peut 
maintenir plusieurs femmes réunies et les empê- 
cher d'avoir des amants ; mais on ne peut les pré- 
server des vices qu'inspirent les ardeurs inas- 
souvies , ni prévenir les crimes qu'engendre leur 
rivalité. Les haines qui divisent les mères pas- 
sent aux enfants, et la maison, an lieu d'être 
l'asile du honheur, devient le théâtre de drames 
lugubres. 

L'enfance des deux sexes, baignant sans cesse 
dans une atmosphère de crime et de volupté, perd 
le sens moral et les instincts de pudicité. Les 
passions l'envahissent avant Tépoque de la pu- 
berté, elle prend le goût du meurtre et des choses 
obscènes (1). 

Où existe l'abus de la volupté se rencontre tou- 



(1) A Constantinople et dans les grandes Tilles turques Gara- 
geuz est le spectacle fovori. Les turpitudes qu*on y représente 
sont la récréatioD dea feniMS» et même des enfonts. 
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jours un mélange de fièvre et d'épuisement; la 
lassitude du cerveau et des muscles produit le 
dégoût pour le travail de la pensée et des bras. 
Ne sachant pas produire pour satisfaire sa sen- , 
sualité, rhomme devient rapace. Il vend la jus- 
tice, l'influence et la faveur, quand il ne peut pas 
s'enrichir par la violence ; sa paresse le met dans 
l'impuissance d'administrer; il est obligé de s'en 
rapporter à la parole ou aux actes des subalter- 
nes.; il est dominé par ses domestiques , ses eu- 
nuques ou ses esclaves. 

Ceci explique pourquoi les Turcs n'ont pu for- 
mer un corps de nation dense et serré , pourquoi 
leur industrie, leur commerce et leur administra- 
tion, leur civilisation en un mot, ont toujours 
été le fait des Grecs, des Arméniens, et même des 
Juifs. Ces éléments étrangers étant supprimés, 
les Turcs retourneraient en moins d'un siècle 
dans l'état de barbarie de leurs ancêtres. 

Une seule chose aurait pu les préserver de la 
décadence, c'est la religion. Mais en adoptant le 
mahométisme, conforme par son génie à leurs 
aptitudes de guerre et de sensualité, ils n'ont 
trouvé qu'une ressource restreinte dans l'idéal. 
Le Coran est un traité de morale calqué sur le 
Décalogue, mais incapable d'inspirer l'art et la 
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poésie. Par la polygamie, il rend impossible le 
véritable amour. En abaissant la femme, il désor- 
ganise les relations sociales , il supprime la poli- 
tesse et rélégance des mœurs. 



ÉTUDE HUITIÈME 



CONCLUSION. 



L'analyse des races humaines montre que 
toutes peuvent se ranger en deux classes : Tune, 
où dominent le sentiment, l'inspiration, la foi, la 
poésie, l'autorité et l'action collective; l'autre, où 
dominent la raison, l'observation, la science et 
l'initiative individuelle. 

L'analyse des éléments de la civilisation mon- 
tre également qu'ils peuvent se ranger en deux 
classes : la première, comprenant tout ce qui se 
rattache à la notion de l'être en soi, de l'absolu, 
du type, de l'essence et de l'idéal; la seconde, 
comprenant l'observation , les phénomènes et les 
rapports. 

A la notion de l'être , de l'idéal et de l'absolu, 
se rattachent la religion, l'art et la poésie; à la no- 
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tion du phénomène se rattachent le rapport et la 
science. 

De même que la raison pure est impuissante 
à obtenir la notion d'être ou d'essence (1), de 
même le sentiment pur ne saurait arriver à la 
connaissance des rapports nécessaires ou des 
lois. 

La conséquence de tout ceci est que chez les 
peuples dominés par le sentiment on voit la reli- 
gion, l'art et la poésie, former l'élément capital de 
la civilisation, tandis qu'elle procède de l'obser- 
vation, de la loi des rapports et de la science chez 
les peuples dominés par la raison. Une autre 
conséquence est que le peuple le mieux disposé 
pour la civilisation doit équilibrer dans son âme 
le sentiment et la raison. 

Cette dernière condition se réalise de deux ma- 
nières : l^par le croisement des races, 2" par 
l'échange des œuvres de la civilisation. 

Telle est la théorie du progrès; telle en est 
également la pratique pour ceux qui savent pro- 
fiter des enseignements de l'histoire. 

L'étude du passé montre que l'initiative de la 

(1) La gloire de Kant est d'avoir démontré merveilleusement 
cette proposition. 
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civilisation appartient aux hommes inspirés, aux 
voyants. De leur cœur surgit l'idéal religieux qui 
s'impose par la foi , produit fatalement un dogme 
d'où découlent une morale et une organisation so- 
ciale, puis un culte d'où découlent les différentes 

i 

formes de l'art. 

Mais le dogme ne peut s'instituer sans faire 
appel à la raison; l'art ne peut surgir sans faire 
appel à la science. Avec de tels auxiliaires, la foi 
croyant à l'absurde ne peut se maintenir; Dieu 
est autre chose qu'un sentiment, il devient une 
idée, il tombe sous l'action de la philosophie. 
C'est vainement qu'il se prétend immuable et 
absolu : il lui faut compter avec la raison, qui tra- 
duit ses actes ou ses préceptes au tribunal de la 
science, et finit par l'accuser d'imposture. Ainsi 
minée par la raillerie , dépouillée de la foi , de 
l'enthousiasme et de l'inspiration, la religion cesse 
d'être féconde. Comme les vieux arbres, elle ne 
produit ni les fleurs ni les fruits; sa souche, 
maintenue par des racines implantées profondé- 
ment dans le cœur des nations , est dévorée par 
les parasites. 

Dans la période de ferveur et de foi, la domi- 
nation appartient aux peuples inspirés. La reli- 
gion double leurs forces; ils imposent leurs 

26 
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croyances , leurs mœurs et leur race aux autres 
Dations. Mais ce croisement diminue la densité 
du sentiment et profite à la raison, qui est encore 
favorisée par l'évolution naturelle du dogme. 
Une réaction s'opère peu à peu :^la science de- 
vient l'arme des peuples conquis, ils grandis- 
sent, prennent des forces et deviennent conqué- 
rants à leur tour. 

Tel est le mouvement de flux et de reflux qui 
agite l'humanité , mêle les races , grandit leurs 
aptitudes et accroît journellement les œuvres de 
l'homme. 

Ici, comme dans tout ce qui concerne notre es- 
pèce, la progression est indéfinie. Pas plus que la 
religion, la science ne peut rester la maîtresse 
des nations : elle est impuissante à remplacer ce 
qu'elle vient de détruire; la poésie, l'art et la 
beauté ne sont pas de son domaine ; elle ne tient 
qu'une portion de la vérité, de la morale et de la 
justice; son empire n'est complet que sur l'utile- 
elle ne peut développer dans sa plénitude que la 
civilisation matérielle. Un jour vient où les peu- 
ples s'aperçoivent que les mathématiques , l'his- 
toire naturelle et les productions de l'industrie 
sont impuissantes à donner le bonheur ; ils ont 
soif d'inspiration, d'art et de poésie; ils réclar 
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ment à grands cris un idéal, un Dieu, une reli- 
gion. 

Sous l'action alternative du sentiment et de la 
raison, de la religion et de la science, des races 
voyantes et des races de réflexion, la vie humaine 
va toujours grandissant. A l'idéal qui succombe 
sous l'effort de la raison succède un idéal plus 
complet; à la science vaincue par la révélation 
succède une science plus complète ; sans cesse le 
présent ajoute aux trésors du passé. 

Mais ce n'est pas sans douleur que s'enfantent 
les dieux et les théories ; ce n'est pas sans dou- 
leur qu'ils arrivent à la maturité , à la décrépi- 
tude et à la mort. Leur naissance déchire le sein 
de leur mère, leur agonie est navrante de cor- 
ruption. 

La période chrétienne, préparée par la science 
du paganisme, ne saurait se prolonger longtemps: 
sa mission sentimentale e^ achevée; elle a donné 
au monde une belle moisson d'art et de poésie ; 
elle lui a donné une véritable régénération mo- 
rale ; elle a établi le rapport véritable du droit au 
devoir, de l'égalité à la liberté, c'est-à-dire la 
justice. 

Né parmi les Sémites, qui sont les voyants par 
excellence, le dogme chrétien fut merveilleuse- 
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ment organisé par le génie des pères grecs et 
latins. Il fut pendant treize siècles le maître de la 
civilisation; mais, en pénétrant au sein des races 
vouées à Tinitiative individuelle et à Pesprit, il 
courait à sa ruine. Un moment il amollit le cœur 
des fils de la Germanie, leur enseigna Tamour 
et le dévouement ; mais la raison et la person- 
nalité reprirent vite leur empire. A la voix du 
schisme, le catholicisme fut travaillé en sous-œu- 
vre, étiré à la fllière de la dialectique, dépouillé 
des splendeurs du culte , comme d'un amas de 
scories; isolé de l'architecture, de la peinture, 
de la statuaire, et même de la musique, il devint 
une philosophie. La divinité de J.-G. persistait 
comme un dernier vestige de» l'idéal; l'exégèse 
moderne est parvenue à la faire disparaître, à en 
démontrer historiquement l'inanité. L'athéisme 
est le terme fatal où doit aboutir l'esprit germa- 
nique. 

Ainsi se révèle une mission qui peut soulever 
l'anathème et la colère, mais qui, aux yeux du 
penseur, est véritablement providentielle. C'est 
par le génie de la destruction que la race alle- 
mande est grande entre toutes. Elle seule peut 
enlever les décombres du passé et creuser les fon- 
dements de l'avenir. L'Asie croupit dans les dé- 
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tritus de ses civilisations vieillies , parce qu'elle 
ne sait pas détruire. Il lui manque une race ger- 
manique. 

En Europe, la place occupée par le christia- 
nisme sera bientôt nivelée. La notion de Dieu 
s'affaiblit dans les écoles aussi bien que dans les 
églises, parce que chacun la cherche dans Tin- 
telligence faute de la trouver dans le sentiment ; 
la dialectique démontre que l'idéal de l'absolu ne 
peut être ni esprit ni matière , mais la synthèse 
de l'un et de l'autre, et l'on arrive ainsi à ce pan- 
théisme vague et mal déterminé qui désigne la 
Divinité sous l'expression de nature. Pareille 
chose s'était déjà produite dans les dernières pé- 
riodes de la religion du mythe sous l'effort de la 
philosophie grecque et romaine. Alors, comme 
maintenant, les simples seuls pouvaient croire en 
Dieu; mais Aristote, Épicure et Zenon étaient 
athées. Les médecins de ce temps, comme ceux 
de l'époque actuelle, cherchaient dans la nature 
le principe des forces que recèle l'organisme hu- 
main. 

Quand le sentiment s'affaiblit, la civilisation 
perd l'idéal et se dépouille de poésie. Elle ne 
peut plus alimenter ses arts , elle tombe sous ce 
rapport en pleine décadence; son architecture 
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est impuissante à produire autre chose que la ré^ 
pétition des œuvres du passé. Dans le domaine 
de la raison , au contraire > les progrès sont mer- 
veilleux, les prodiges surgissent de toutes parts. 
En s'isolant de toute théorie philosophique ou 
religieuse, en prenant le fait pour critère de toute 
certitude et de toute réalité, les sciences font des 
pas de géant, elles obtiennent une puissance con- 
tre laquelle rien ne peut lutter. 

Mais des siècles se passeront , peut-être , avant 
que l'inspiration fasse surgir une révélation 
capable de condenser toute la philosophie des 
temps modernes dans ridée de Dieu, capable 
également de raviver les sources de Tinspiration 
et du dévouement. En attendant, les plus belles 
créations de la science ne peuvent s'élever au- 
dessus de rindustrie, ni trouver un autre mobile 
que la sensualité. Quand le bien-être organique 
devient Tobjet d'une sorte de culte, l'argent se 
transforme en divinité ; il peut escompter partout 
les droits de l'homme et de la vertu , parce que 
seul il peut donner pleine satisfaction aux sens 
et à la personnalité. On dirait que sa mission est 
de venir en aide à la dialectique et de détruire 
tous les produits du sentiment. En s'introduisant 
dans les choses de la religion et de l'église, il leur 
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a inoculé un venin mortel; en s'introduisant 
dans les choses de Tart, il les a transformées en 
agents de spéculation; il a substitué la valeur de 
la matière première à la valeur de la forme , il a 
fait que la mode et le procédé ont triomphé du 
talent. En s'introduisant dans les droits politi- 
ques , il a subordonné le mérite et l'honorabilité 
au cens , il a détruit la justice en s*introduisant 
dans la loi. Tout lui obéit, même les sentiments 
organiques de la famille. Son cachet, imprimé sur 
le mariage, Ta transformé en contrat de vente et 
d'achat. Il fait qu'une jeune fille vend sa fraî- 
cheur à un vieillard, ou qu'un jeune homme 
vend l'éclat de son nom à une femme riche. On 
comprend quels déboires attendent de pareilles 
unions. Bientôt l'adultère est au sein du ménage. 
Blâmé par la loi, il est adopté par les mœurs, pour 
son utilité pratique. Sans lui le meurtre briserait 
les unions qu'il rend tolérables, sinon heureuses. 
Il apaise les querelles conjugales, il veille à l'a- 
venir des enfants, il répare bien des désastres. 

A ces causes de dissolution vient s'ajouter le 
luxe. Vainement l'expérience démontre qu'il 
amène rapidement la dégénérescence des fa-- 
milles , qu'il produit l'intolérable douleur de 
l'ennui, qu'il est funeste à la félicité, tous le re^ 



cherchent âvec ardeur : c*est qu'il est le privilège 
par excellence. Il remplace les titres et la nais- 
sance, il marque le rang social, il donne l'in- 
fluence, il excite l'envie, il provoque l'admirar- 
tion ; la vanité aidant , il triomphe même de IV 
mour. Devant lui la probité et la fierté disparais- 
sent comme la neige devant le soleil d'avril. 

Quand il faut ajouter à tous ces maux ceux 
qu'engendre la fille du luxe , la misère , le spec- 
tocle des temps actuels devient désolant. La faim 
se joint à la satiété, la grossièreté se joint aux 
raffinements, l'ignorance se joint à l'abus du sa- 
voir. Une contradiction implacable semble envâr 
hir la société. 

Il ne faut donc pas s'étonner si tant de gens 
courbent la tête devant ceux qu'ils méprisent, 
dédaignent ceux qu'ils estiment, mentent avec 
bonne foi, portent la rouerie dans la probité, le 
mensonge dans la vérité, le calcul dans les sen- 
timents, la fidélité dans l'adultère, la douleur 
dans le plaisir, et la souffrance dans la gaieté. 
Nos mœurs confondent le bien avec la jouissance, 
et le mal avec la privation. Elles font de la pro- 
duction industrielle la mesure de la civilisation, 
et de la richesse la mesure de l'honorabilité. Elles 
unissent d'une façon permanente le corps et l'ar- 
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gent des époux, sans se préoccuper de leur cœur; 
elles poussent l'amour de la propriété jusqu'au 
fanatisme, et n'ont pas assez d'ironie pour la 
probité, ni de prévenance pour la fraude. Elles 
combinent l'égalité à l'abus des distinctions; 
elles affectent la gravité et récompensent une 
danseuse dix fois plus qu'un savant de premier 
ordre ; elles font du texte de la loi un moyen de 
fausser l'équité ; elles parlent de droit et ne cè- 
dent qu'à la force ; elles imposent le labeur à 
l'enfance, la tristesse à l'adolescence, le découra- 
gement à la virilité, et l'amour à la vieillesse. 

Un mot résume tout cela : c'est celui de disse- . 
lution. 

Cette puissance dissolvante de l'argent est en- 
core due au génie des Germains : en voyant suc^ 
comber la féodalité de naissance, avec laquelle 
ils avaient ruiné l'administration léguée par 
l'antiquité romaine , ils reconstituent la féodalité 
industrielle, qui doit lutter contre les principes 
égalitaires de la révolution française (1). Mal- 
thus a très bien exposé les conséquences sociales 
du libéralisme féodal des Saxons. La nation laisse 

(1) L'instinct féodal de la finance est si étranger au caractère 
français, que les grands capitalistes de Paris sont Allemands, juifs 
ou Saxons. 
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faire» le gouveroement s'abstient, chacun agit 
pour soi, use et abuse de ses avantages. Il en ré- 
sulte que les forts ont le superflu, pendant que les 
faibles manquent du nécessaire. Ces derniers 
sont un grand embarras ; mais la misère se charge 
de les tuer et de libérer la nation de leur race 
dégénérée. 

Chez les Slaves et les Néo-Latins l'initiative in- 
dividuelle, l'isolement, l'analyse, la disjonction 
et la féodalité sont remplacés par l'action collec- 
tive, l'instinct social, la synthèse, la centralisa- 
tion et la démocratie. Au libéralisme se joiot 
l'instinct égalitaire, qui, dans sa logique inflexi- 
ble, a prétendu abolir l'esclavage, puis le servage, 
et veut maintenant abolir le prolétariat. L'action 
collective, se proposant une pareille mission, 
recherche naturellement la centralisation ; c'est 
pour cela que dans l'ordre religieux elle a dû 
agir par le catholicisme, tandis que dans l'ordre 
social elle a dû agir par le municipe, et par la 
monarchie dans l'ordre politique. A regarder de 
près, le pape, la commune et le roi ont été les 
armes de la démocratie luttant contre la féodalité. 

On comprend que les actes collectifs d'une nar 
tion doivent être autrement rapides que les actes 
delà féodalité; c'est pour cela que les mouve- 
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ments des Slaves et des Latins prennent volon-* 
tiers la forme révolutionnaire. La France surtout 
est remarquable en ce genre. Son organisation 
sympathique fait que, à peine saisie d'une idée 
politique, elle veut la mettre à exécution et re- 
folidre son administration sur un nouveau mo- 
dèle. Toujours elle croit toucher à la perfection, 
et toujours ses espérances sont déçues; mais rien 
ne peut lui enlever ses illusions. Elle fond et re- 
fond le métal du passé, sans se douter qu'il est 
trop grossier pour produire la beauté idéale. 

Placer des étais et restaurer de vieux édifices 
ne convient pas au génie des Latins ; ils veulent 
reconstruire à neuf, lors même qu'ils doivent 
employer la pierre des tombeaux. C'est ainsi 
qu'ils ont manifesté dans le temple les manières 
de comprendre la divinité, comme ils ont mani- 
festé dans le palais et l'étiquette les manières, 
de comprendre la royauté , comme ils ont mani- 
festé dans la ville et le municipe les diverses ma- 
nières de comprendre la commune : ils sont les 
formateurs par excellence. 

Quand l'idéal, présidant à toute véritable con- 
struction, s'épuise ou disparait, le Latin perd 
ses forces, tandis que celles du Germain crois- 
sent dans la même proportion. Mais vienne une 
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renaissance, et le Latin est à Tœuvre ; sa vigueur 
est décuplée. Ces notions bien simples montrent 
Tantagonisme providentiel de certaines races de 
TEurope et font pressentir la destinée de chacune 
d'elles. 

La Germanie s'attaquant à la décrépitude de 
Tempire romain a été irrésistible, et de même, 
quand elle s'est attaquée aux décrépitudes de la 
religion, de la philosophie et de l'art, elle a 
étendu ses conquêtes sur les Celtes , les Latins et 
les Slaves ; elle a été pendant un temps l'arbitre 
de l'Europe. Mais son œuvre est achevée, ou peu 
s'en faut ; le vieux monde est détruit. 

Quand surgit le monde nouveau, avec la révo- 
lution française, la vieille féodalité fut boulever- 
sée en un instant. Vingt-cinq millions d'hommes 
domptèrent plus de cent millions d'ennemis. Si 
la jeune démocratie vit la victoire abandonner 
ses drapeaux ; si elle succomba, à la longue, de- 
vant la coalition des aristocraties, c'est qu'elle 
répudia ses principes pour adopter ceux de ses 
ennemis. La révolution fut perdue le jour où 
elle se fît conquérante, où elle outragea la souve- 
raineté imprescriptible des nations, où elle donna 
des titres de noblesse à ses administrateurs et à 
ses généraux. Sans les principes, le génie lui- 
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même est impaissant. L'on vit le plus grand des 
généraux, le plus puissant des administrateurs, 
abandonné de tous et de lui-même, succomber 
misérablement en léguant à la France l'invasion, 
la peste, la famine et la prostration. Pareille ca- 
tastrophe ne fût pas venue, si on avait écouté la 
voix de ceux que l'on nommait dédaigneusement 
des idéologues. 

Les désastres de 1814 et de 1815 ont été, pour 
la féodalité, une victoire plus apparente que ré- 
elle. Déjà la démocratie a repris ses forces; elle 
envahit les populations latines, qui, partout, re- 
vendiquent leur héritage d'égalité et de liberté. 
Que l'Italie adopte franchement les principes dé- 
mocratiques de la révolution française, et pas un 
soldat allemand ne restera sur les terres italien- 
nes. La chose serait déjà faite si les populations 
latines ne portaient dans leur sein un principe 
de faiblesse et même de paralysie : c'est le saint- 
siége. Le pape, possédant un royaume dans ce 
monde, lié aux intérêts de la politique, dominé 
par le temporel, est l'allié des princes et l'ennemi 
des peuples. Il est devenu forcément le chef des 
jésuites et des inquisiteurs; il est la chaîne avec 
laquelle l'empereur d'Autriche serre les bras de 
l'Italie. Mais le pape répudiant toute cette boue 
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des intérêts temporels, redeYenant pauvre et in- 
dépendant comme saint Pierre, serait vite le pro- 
moteur des principes démocratiques et égalitai- 
res qui font la base du catholicisme ; il serait 
Fauteur d'une renaissance nouvelle ; il serait vé- 
ritablement le prince des Latins et l'espoir des 
déshérités. 

Aucun intérêt, pour Tltalie actuelle, ne domine 
la question du pouvoir temporel du pape. Ce 
pouvoir, qui a ensanglanté l'Europe pendant 
plus de dix siècles, qui a multiplié les schismes, 
qui a semé dans beaucoup de cœurs la haine da 
catholicisme, doit cesser à tout prix. Il enlève à 
la démocratie l'appui de la religion, qui, malgré 
son affaiblissement sénile, peut seule, à cette 
heure, maintenir un idéal parmi les hommes. 

Quand l'Italie sera conquise à la démocratie, 
elle aura les mêmes ennemis et les mêmes inté- 
rêts que la France. Il en résultera une alliance 
naturelle et une grande concentration de forces. 
La politique du gouvernement français doit 
donc favoriser, au prix de grands sacrifices, tout 
ce qui peut constituer une belle nationalité ita- 
lienne. La même politique doit être suivie à l'é- 
gard de l'Espagne et doit faire répudier à jamais 
l'abominable esprit de conquête. Alors se con- 
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stituera une sorte d'empire latin, un grand foyer 
d'égalité et de liberté , contre lequel l'oligarchie 
germanique ne pourra lutter qu'avec désavantage. 

Ici se présente , comme question de premier 
ordre, l'organisation politique et administrative 
de la démocratie. 

En partant de la souveraineté du peuple et du 
suffrage universel, qui en est la conséquence, on 
arrive de déduction en déduction jusqu'à la ré- 
publique. Il est certain que le souverain peut 
seul déléguer le pouvoir; que si une génération a 
ce droit les autres l'ont également ; que les fils 
peuvent changer l'administration créée par les 
pères ; que tout pouvoir devient ainsi tempo- 
raire ; que toute hérédité dans les fonctions pu- 
bliques est contraire au principe démocratique ; 
que l'état social, sans cette hérédité, devient for- 
cément la république. 

Il se peut que dans l'isolement la France pros- 
père sous une république démocratique; mais 
l'expérience montre que la chose est difficile avec 
un entourage d'ennemis naturels , avec la féodar 
lité menaçant ses frontières. En devenant répu- 
blicaine, la France voit les rois et les aristocra- 
ties se coaliser ; l'instinct défensif fait qu'elle 
s'organise comme un régiment, se donne un chef. 
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et retourne de la sorte à la monarchie. En outre, 
son tempérament ardent fait qu'elle se livre 
avec une sorte de fureur aux luttes politiques, 
se divise en partis et en factions, et finit par de- 
mander le repos à la dictature, quitte à recom- 
mencer, plus tard, une orgie de liberté. 

Rien ici ne représente la stabilité, ni même 
les éléments d'une éducation politique. Quand 
la démocratie française accumule les pouvoirs 
dans la main d'un chef, elle devient puissante 
pour les œuvres de la guerre ; mais l'abaissement 
de sa littérature et de ses arts lui montre vite 
qu'elle devient impuissante dans les CBUvres de 
la paix. Elle s'inquiète encore en pensant que sa 
destinée repose sur une seule tête et se trouve à 
la merci d'un accident, d'une maladie ou de 
quelques jours d'aliénation. Elle s'inquiète de ne 
pouvoir parler, écrire ou manifester son génie 
dans la plénitude de ses facultés. Un moment 
elle a cru obvier à ces maux en adoptant le gou- 
vernement parlementaire; mais elle a vu qu'il re- 
tourne fatalement à l'oligarchie, d'où il procède. 
Pendant dix-huit ans une aristocratie d'argent, 
constituée sous le nom de pays légal, a trafiqué 
de l'honneur et des ressources de la France ; s'est 
donné mille peines pour enlever une à une les 
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libertés produites par la révolution de 1830, a 
voulu anéantir le principe même de la démo- 
cratie. Rien ne sert de lutter contre les instincts 
d'une grande nation. Un jour le triste gouverne- 
ment de Toligarchie bourgeoise s'affaissa sur lui- 
même ; mais il avait inoculé au pays la rage de 
l'argent, maladie redoutable entre toutes. 

La mission de tout pouvoir chargé de veiller 
sur ]es destinées de la France est donc loin d'être 
facile. Elle consiste extérieurement à favoriser 
partout révolution de la démocratie ; intérieure- 
ment, à conjurer les explosions qui résultent du 
ferment démocratique. Les révolutions sont mau- 
vaises : elles enlèvent aux peuples Tamour de 
Tordre et le respect de la loi. Deux causes les 
produisent en France : une concentration de pou- 
voir gênante pour la liberté et l'égalité; une 
somme de pouvoir insufflsante pour réfréner la 
démagogie. 

Quand une administration est assez puissante 
pour suspendre les effets de la loi au profit de 
ses amis, ou pour en aggraver les dispositions au 
détriment de ses ennemis, l'impunité encourage 
les premiers et en fait des oppresseurs ; la persé- 
cution transforme les seconds en opprimés et 
leur met la haine dans le cœur; enfin le spectacle 
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de rinjustice commise révolte jusqu'aux indif- 
férents. 

Si la loi n'est pas mieux respectée par les Fran- 
çais, qui, plus que les autres peuples, ont le sen^ 
timent de la justice , la responsabilité en revient 
aux gouvernements. Fort peu parmi ces derniers 
ont su se renfermer dans la stricte légalité; le 
grand nombre n'a pas craint de multiplier les 
décrets, ordonnances ou coups d'État, et le peu- 
ple les a imités dans les émeutes. Tant que ceux 
dont la mission est de faire exécuter les lois n'en 
seront pas les scrupuleux observateurs ; tant que 
les ministres pourront exercer une pression con- 
sidérable sur les tribunaux et la magistrature, la 
France resterala contrée classique des révolutions. 

Il faut ajouter que la centralisation adminis- 
trative, qui tient au génie démocratique, est très 
propre à encourager les conspirateurs. La réussite 
d'un complot met le pays à leur merci. Leurs dé- 
crets et ordonnances ont force de loi ; qu'ils aient 
la clef du ressort administratif, et tout leur obéit 
d'un bout à l'autre de l'empire. 

Signaler ces défauts , c'est dire que la France 
n'est pas mûre pour l'application complète et lo^ 
gique des principes de la démocratie ; mais c'est 
dire en même temps que son éducation politique 
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devient indispensable. Or, la condition promtèra 
de cette éducation, c'est la liberté de la parole et 
de récriture; non pas la liberté qui peut Injurier, 
diffamer, employer les insinuations haineuses, 
attenter à l'honneur des familles et souiller la vie 
privée, le caractère français a horreur de ces tur- 
pitudes, mus celle qui peut discuter loyalement 
sur toutes les choses impersonnelles. 

Le moyen d'ôter au gouvernement l'excès de 
force qui le place au-dessus de la loi et gône l'ac- 
tion de la justice consiste à émanciper la com- 
mune et à la rendre responsable des BCten de u» 
administrés. N'oublions pas que le mnniclpo Oft 
le véritable foyer de la démocratie latine. H » 
conservé la tradition de l'égalité sod< la prenKlon 
terrible du gouvernement féodal; tl a fait e4tm- 
prendre la jostice. il a faTOrisé p»toat la »cimM, 
il a fiût sn^r les arts jusque dans les VimAr9§, 
Si les oHamiiiies iHtiuXitmtiti mïnmft» An 
U Fnnce claïeid libres de leore a«<«i^ \h ttm' 
wnwft serait dédiargè fftm Hmiumm fm^ 
éBaiizUtiihdatntéaniveaâiktA90f!fUêt!tmim 
" sociales, k seas p«|jt«|«e ifmi^^nM Amn kë 
j^disassioits i^m i i i U Ifteal, k» kkti^ttm pfttt*' 
MtokM de r j fr jgtii ri e »» k »6nnifcy» 4é# HtU(f*mH 



ropinion fractionnée en groupes distincts serait 
préservée des entraînements irréfléchis, Paris 
perdrait sa suprématie et l'émeute ses chances 
de succès. 

L'émancipation de la commune favoriserait 
celle du corps j udiciaire, et la loi civile, placée sous 
la surveillance des municipalités, trouverait une 
application plus immédiate; enfin ies décisions 
qui intéressent les populations rurales seraient 
débarrassées des lenteurs inséparables de la hié- 
rarchie gouvernementale. 

Avec une bonne loi sur la presse , l'émancipa- 
tion du corps judiciaire, des libertés municipales 
précieuses au Latin avant toutes les autres, et une 
assemblée élective votant le budget, la force n'est 
pas à redouter dans le gouvernement de la France. 
U doit conserver l'initiative conforme au génie 
démocratique et la direction de tous les actes qui 
intéressent l'ensemble de la nation. Ceux qui 
agissent collectivement ont, plus que les autres, 
besoin de chefs et de conducteurs, surtout quand 
ils sont entourés d'ennemis. 

Le danger véritable de la démocratie latine 
n'est plus, à cette heure, l'aristocratie nobiliaire: 
il vient de l'aristocratie d'argent organisée par le 
génie saxon introduit en France par le gouver-» 
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ûement parlementaire, envahissant progressive- 
ment toute l'Europe, et produisant sur les classes 
inférieures de ia société les effets déplorables si 
bien décrits par Malthus. Déjà la démocratie fran- 
çaise a protesté par la plume de ses économistes, 
et même par une révolution, contre les actes de la 
nouvelle féodalité ; mais une lutte permanente et 
efficace ne peut s'établir qu'avec l'aide de l'ad- 
ministration. Le gouvernement qui saura pren- 
dre en main la cause du travail , lui assurer ses 
produits et réprimer la puissance démoralisante 
de l'argent, deviendra inébranlable. Le suffrage 
lui assurera le concours de toutes les forces vives 
de l'État; l'appui des classes ouvrières ne sau- 
rait lui manquer : il peut défier les complots des 
gens de bourse ou des dynasties déchues; les 
hommes qui savent faire les révolutions seront de 
son parti. 

Un système économique rendu conforme au 
génie démocratique par le véritable rapport de 
l'égalité et de la liberté, c'est-à-dire par la jus- 
tice, doterait la France d'une force que nul ne 
peut mesurer. Outre l'instruction, la richesse et 
le bien-être intérieur, qui en seraient te résultat, 
il y aurait le rayonnement extérieur. LMdée pas- 
serait les Alpes, les Pyrénées, et même la Manche^ 
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sans le concottrs d'un soldat; elle donnerait à 
rëlétnent celtique la force , le but et Torganisa- 
tion dont il manque. La démocratie lutterait à 
armes égales contre Taristocratie , et la victoire 
ne saurait être longtemps douteuse. 

Là est le but que la France poursuit instinc- 
tivement depuis 1789 9 et qu'elle n'a pu atteindre 
par la faute de ses chefs. Jusqu'en 1848, tous ont 
regardé le passé au lieu de regarder l'avenir; 
tous ont pris des peines infinies pour s'assurer 
l'appui d'une aristocratie, et tous ont perdu le 
pouvoir. Espérons qu'une administration plus 
intelligente saura obtenir la stabilité en inscri- 
vant sur son drapeau : ÉvoltUion de la démocratie. 
La preuve que cette évolution est inséparable 
d'une réforme économique se trouve dans ce qui 
se passe aux États-Unis d'Amérique. Une répu- 
blique s'est organisée avec une constitution libé- 
rale et égalitaire entre toutes ; de belles lois ont 
été affermies par l'amour de l'ordre et un sens 
politique éminent; mais le dollar^ par sa seule 
puissance , a gâté tout cela ; il est devenu prince 
et despote au sein de la république; il est devenu 
le maître de la justice; il a vendu l'impunité au 
crime ; il a constitué une aristocratie aussi forte et 
aussi cruelle que celle de l'ancienne Rome; il a 
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fait de l'homme une marchandise; il étend char- 
que jour l'esclavage; il fait qu'un père peut ven- 
dre son enfant déshérité de tout droit par les 
gouttes de sang noir qui coulent dans ses veines. 

Jamais la grande république américaine ne 
pourra concilier avec les véritables doctrines dé- 
mocratiques l'économie politique des Saxons et 
des Allemands qui affluent dans son sein. Si les 
États-Unis ne modifient la puissance de l'argent, 
ils retourneront à l'oligarchie ou tomberont dans 
la dissolution que produit inévitablement l'action 
de deux principes inconciliables. Les États où 
affluent les Celtes pourront seuls garder la con- 
stitution actuelle. 

Les destinées de l'Angleterre seront différentes 
à plus d'un égard , grâce au progrès de l'élément 
démocratique représenté par les Celtes. Chaque 
secousse que l'élément égalitaire imprime à la 
France se répercute de l'autre côté de la Manche, 
et arrache quelque privilège à l'antique féodalité. 
La centralisation s'accroît et lui enlève la direc- 
tion des campagnes; la liberté sociale s'ajoute in- 
sensiblement à la liberté politique. Cependant la 
démocratie anglaise est encore loin du pouvoir; 
elle en est séparée par la bourgeoisie, qui prend 
en main les intérêts des classes inférieures pour 
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s'en faire des auxiliaires et isoler dans l'impuis- 
sance les anciens maîtres du pays. Chaque réfor- 
me électorale tourne au profit de l'oligarchie bour- 
geoise et mercantile ; bientôt elle sera maîtresse 
du pays et lui prépare les tristes destinées qu'elle 
a faites à la France. Il est vrai que la féodalité 
britannique est peu disposée à imiter celle du 
continent et à faire le sacrifice de ses privilèges 
sur Vautel de la patrie. L'enthousiasme et le dé- 
sintéressement ne sont pas le fait des nobles 
saxons, danois ou normands. Ils défendront leur 
position avec la force et l'habileté qui les carac- 
térisent. 

Quand viendra leur chute , l'action extérieure 
de l'Angleterre s'abaissera sous le génie timoré, 
mercantile, envieux et sans grandeur de la bour- 
geoisie. Mais cet abaissement ne sera que mo- 
mentané : le génie des Celtes et de la démocratie 
triomphera du génie des Anglo-Saxons et de la 
féodalité. A la civilisation matérielle, lourde, 
sombre et égoïste des Scandinaves succédera une 
civilisation spirituelle, élégante et sympathique. 
A l'intérieur, le luxe et la misère perdront leur 
raison d'être, tandis que l'oppression et la con- 
quête cesseront à l'extérieur. La main de l'An- 
gleterre ne sera plus maudite quand elle cessera 
de serrer le cœur des nations. 
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Il est plas difficile de prévoir ce que ravenir 
réserve aux Slaves. La concentration de leur 
puissance entre les mains du tzar fait qu'ils sont 
réservés à bien des aventures. Leur force mili- 
taire dépassera avant longtemps celle de TAUe- 
magne, et ils réclameront leurs provinces déte- 
nues par la Prusse et TAutriche. Dans ce conflit 
tout prouve que la Germanie sera vaincue. Elle 
ne sait pas rallier à ses mœurs et à ses lois les 
peuples domptés par ses armes ; elle n'a aucune 
force d'assimilation à l'égard des autres races; 
elle perd à leur contact plus qu'elle ne gagne; 
enfin elle n'a aucune alliance naturelle sur le con- 
tinent. L'Italie opprimée la détestera longtemps ; 
la France réclamant la frontière du Rhin est dis- 
posée à se réjouir de ses embarras ; l'idée démo- 
cratique lui enlève ses forces et lui présage l'a- 
moindrissement. Un jour elle verra les provinces 
slaves se détacher de sa frontière. 

De ce côté l'avenir promet des succès à la Rus- 
sie. Il lui en promet encore du côté de l'Asie cen- 
trale , dont la régénération n'est possible qu'au 
sang et au génie des Slaves. Mais où l'agrandis- 
sement est douteux, c'est précisément vers la 
Turquie d'Europe , que les tsars , depuis Pierre 
le Grand, considèrent comme leur héritagei 
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Ils seraient vite sacrés empereurs d'Orient dans 
Sainte-Sophie s'il ne fallait vaincre que les Turcs; 
mais, pour avoir une seule province de l'empire 
Ottoman il faut vaincre l'Angleterre et la France, 
il faut dompter l'esprit remuant des Grecs et des 
Slaves du midi sollicitant le secours de la Rus- 
sie pour renverser la tyrannie des Osmanlis , 
mais prêts à détester la tyrannie russe, et 
cherchant, avant tout, l'indépendance. 

Quand on considère la vitalité puissante que le 
sang grec a communiquée aux Slaves de là Tur- 
quie, on voit que le jour est proche où de tels 
hommes n'auront d'autres maîtres qu'eux-mê- 
mes. Us veulent la liberté. La politique des puis- 
sances occidentales doit être de la leur donner, 
non pas en constituant un grand empire qui se- 
rait contraire au génie des Grecs, mais en or- 
ganisant des principauté s'administramt selon 
leur convenance, unies seulement par un lien 
fédéral. 

La France a un véritable intérêt de principe à 
briser la féodalité ottomane et à rendre les Gréco- 
Slaves à leur génie démocratique. Us organisent 
en Orient un foyer de liberté et d'égalité qui, 
s'aidant de Paris, de Rome et de Moscou, con- 
traindra l'Europe {éodale à la régénération. 



— 427 — 

Il ne suffira pas, cependant, à la civilisation 
de Tavenir que la conquête disparaisse, que Té- 
galité politique abolisse l'esclavage, le servage, 
et même le prolétariat ; il ne suffira pas que les 
bommes obtiennent le bien-être, la moralité et 
rinstruction ; tous seront menacés de décadence 
tant qu'un nouvel idéal ne viendra pas au secours 
de la religion, de la morale, de la poésie et des 
arts. 

Ce promoteur indispensable de toute civili- 
sation réelle ne saurait surgir dans les con- 
trées brumeuses de l'Ouest. Il ne peut surgir du 
sang des Germains, des Celtes et même des La- 
tins. Des races voyantes, comme les Sémites ou 
les Slaves, ont le privilège de son enfantement. 
A ne considérer que les temps passés, on devrait 
l'attendre sur les ruines de Jérusalem, de Tyr, 
de Ninive, de Babylone, de Suse, d'Ecbatane ou 
de Persépolis ; mais la mort plane sur ces con- 
trées : le Turc en a banni le mouvement, l'ins- 
truction et l'esprit fatidique ; il en a banni le sang 
prolifique de l'étranger. Si la venue du Dieu 
chrétien a exigé la concentration de toute la 
science et de toute l'inspiration antiques dans le 
mince territoire compris entre Alexandrie et Jé- 
rusalem, on se demande quel point actuel du 
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monde réunit des conditions analogues. Où la 
science existe, il n'y a pas de croyants ; où exis- 
tent les croyants, il n'y a pas de science. 

Espérons que l'Egypte, instruite par l'Europe 
moderne, sera une région favorisée; que la Mau- 
ritanie, où va se mêler le sang des Latins, des 
Sémites et des Berbères, est destinée à enfanter 
de grandes choses ; espérons surtout dans l'Épire 
et la Thessalie, où se combine, depuis plusieurs 
générations, le sang poétique des Slaves et des 
Hellènes. 
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